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Courrier de Pnris.

Enfin, le grand livre du sport vient de s'ouvrir pour l'année

1847. Le steeple-cliase de Berny a eu lieu dimanche. Dès le

matin, la route s'était couverte de nombreux véhicules, et

les abords du turf étaient assiégés par une foule considéra-

ble. On ne peut pas dire que le ciel ait souri à un si grand
jour, mais qui donc s'en inquiétait? le tableau au'offrent les

fêtes parisiennes n'a-t-il pas toujours son effet île pluie? Le
mauvais temps ne cause plus de surprise qu'auxprovinciaux,
les vrais Parisiens le comprennent dans tous leurs program-
mes, et se règlent en conséquence ; les fringants attelages se

hérissent de paraverses, les cavaliers s'enveloppent de bur-
nous; il y a même des piétons en socques, et certains sport-

inen de contrebande ne déploient leurs grâces qu'à l'abri du

parapluie. La plupart néanmoins ont tenu tête à l'orage, et

la course a été fournie aussi brillamment que le permettaient
les circonstances. Si le sport a un peu et même beaucoup bar-
boté, ce n'est qu'au retour : cette brillante caravane de gent-
lemen-riders, de chevaux anglais, de derbys, de ladies sport-

in(j et de jockeis ressemblait beaucoup à une déroute en
plein déluge. C'était une scène d'inondation ornée de vestes

de satin aux couleurs tranchantes. Aussi l'hippodrome qui,
lors du tracé, avait été trouvé excellent pour cette excursion
chevaline et chevaleresque, perdit singulièrement dans l'es-

prit des amateurs au moment du turf. Les chevaux s'empê-
traient dans l'arène bourbeuse d'où les cavaliers avaient toutes

les peines du monde à s'arracher avec eux. Que la France
pleure et se voile la face, la victoire lui a échappé. Le handi-
cap est acquis aux (ils d'Albion. C'est le Waterloo de notre
sport ; mais il faut reconnaître que les Anglais étaient vingt

Sleeplc-chi: x-ic-Berny. — Le départ.

contre un. Convenons pourtant que sur ce terrain-là, qu'il

soit détrempé ou non, nos voisins d'outre-Manche ont lien

souvent l'avantage ; mais l'ont-ils toujours obtenu ? En com-
pulsant les annules du passé, le sport français trouvera sans

fieine des consolations. Quand les Anglais nous battent sur

e turf, leur vicloire n'est qu'une revanche. Cela ncérite d'ê-

tre signalé.

Sachez donc que le sport français n'est pas d'une origine

aussi récente qu'on le cmit généralement. Cet héritiir des

tournois et des carrousels jcla quelque éclat sur les derniè-

res années du règne de Louis XV. tn 1777, lout Paris s'en-

tassait dans la plaine des Sablnns pour assister à la course

de Northumberland et de Ccmus , \ei Fitz-Emilius et les

Dmmmer de l'époque, l'un aiiparlenant au marquis de Con-
flans, et l'autre au comte d'Aricis. L'année suivante, è l'occa-

sion d'un pari de l.'i.CMlO fiancs proposé par le même prince,

et tenu par le duc de Chartres ^l'iiilippe- Egalité), la bran-

che cadette battit la branche aillée. Aux courses de Fonlai-

nehleau, en 17H0, un certain (ilo-ivarv, (ils A'Eclipse, appar-

lenant à M. de Lauracuais, eut l'insigne honneur de Iriom-

plier des cour.'iers de lord Claronionl, l'un des plus glorieux

tenants du turf britannique. Dès celle même époque, des

courses de printemps et d'autuniiie étaient instituées à Paris,

elles avaient lieu dans le parc royal de Vincennes et la gé-

néalogie des illustres coursiers n'elait pas moins bien établie

ni moins brillanle que celle de leurs nobles maîtres : c'é-

taient le comte d'Arlois. le duc de Chartres, les princes de

Guemenée et d'Héiiin, MM. de Lauzun, de Conflans et de

Filz- James; les plus renommés .vportmoi d'Albion venaient se

faire battre sur le sol français. En présence des résuliats

actuels, il est évident que la révolution a causé de grands

préjudices au sport parisien, et que l'ancii'n régime s'enten-

dait mieux que le nôtre à l'amélioration des ihtvaux. Aussi

I
n'est-ce pas sans raison que le marquis de Dangeau disait :

Pour le démêlé de l'office et de l'écurie, il n'y a rien de tel

qu'un gentilhomme, toutes ces belles choses ne sont guère à

la portée des bourgeois. »

La campagne d'été promet d'être brillante, principale-

ment pour les maçons. Paris se redresse et s'aligne de tous

les côtés. On perce des rues, on bâtit des passages, on con-

struit et reconsli uit des maisons. Vollaire, qui, dans une let-

tre célèbre, accusait de négligence l'édilité parisienne, n'au-

rait aujourd'hui que des éloges h lui adresser. Notre cité

est une pupille chérie que tous ses parrains ou tuteurs veu-

lent embellir à l'envi. Vollaire pourrait même trouver qu'on

l'embellit trop. A force de tourmenter la taille de Paris,

cette taille devient giganlestiue et difforme ; en outre on la

cuirasse d'un corset de moellons qui Unira par lui donner un
aspect monotone et partant fort peu récréatif. Chacun peut

prévoir le moment où notre grande ville ne sera plus qu une

oasis de pierres de taille, et qu'une immense couche de bi-
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tunie et d'asphalte. Les arbres auront totaleniciit disparu de 1

son enceinte, et se seront réfugiés sur les loils; pourvoir

un peu de verdure il faudra regarder les cheiiiinées. La Ni-
[

nive moderne n'aura plus rien à envier à l'ancienne, ses
,

jardins auront élé transplantés sur les balcons et les terras-

ses de ses maisons. Si celte pélrificalion \mlver3elle inspire
;

les plus vifs regrets aux âmes rêveuses, la spéculallon s'en

réjouit. Après avoir transformé la pliysionomie des quatiers

les plus popultux, la spéculation ne doit pas s'arrêter en si

beau chemin ; elle poussera ses conquêtes jusque dans les

arrondissements les plus reculés et les plus tranquilles : la

civilisation de l'équerre et delà truelle menace enfin de pé-

nétrer dans le Marais. En général nous éprouvons peu de

sympathie pour les ruines et nous n'avons guère le culle et

l'amour des débris; mais lorsque la spéculation porte le mar-

teau dans les habilations que l'art décora magniliquement et

dont le temps respecta la beauté, il est permis de le regret-

ter. La destrucliOQ de l'hôtel Carnavalet est résolue. Il

est vrai que cotte destruction avait commencé depuis long-

temps et que la demeure de madame de Sévigné avait

suhi bien des mulilali(ms. L'escalier délabré avait perdu

son caractère grandiose et son style; les murs intérieurs

étaient badigeonnés, et les dorures et les panneaux sculptés

n'existaient plus; mais du moins on avait respecté les œuvres

du ciseau de Jean Goujon : il est fort douteux qu'elles échap-

pent maintenant à la destruction, puisqu'un intérêt d'ali-

gnement en exige le sacrihce.

Passons, s'il vous plaît, de l'hôtel de madame de Sévigné à

la tragédie de Racine. On vient de reprendre Athalie, dont

la charmante bas-bleu du siècle de Louis XIV a dit : « C'est

une pièce ennuyeuse, pourtant Racine a bien de l'esprit. »

La destinée d'Atlialie, ce chef-d'œuvre de notre scène et du

plus spirituel de tous les poêles, est trop connue pour que
nous nous y arrêtions. Mademoiselle Rachel a déployé dans

ce rôle si plein et si court toutes les brillantes qualités de

son talent, et principalement l'énergie impétueuse et la

diction savante; c'était la grande attitude et le geste impé-
rieux et dominateur de la mère et grand-mère de tant de

rois ; bref elle a donné à ce rôle l'ampleur et la majesté tra-

gique, et elle a réussi dans cette entreprise si diflicile pour

une jeune et belle personne, celle de .se vieillir et d'accuser

le poids de quatre-vingts ans lorsqu'on en a vingt-cinq. C'est

à tort qu'on avait l'ait courir le bruit de la démission de la

grande tragédienne. Mademoiselle Kacliel ne quittera pas le

Theàtre-Français, elle a fermé l'oreille à des offres qui lui

venaient de très-haut heu et qui l'auraient enlevée pour une
année k notre scène. D'un autre côté rien n'est moins fondé

que celte autre intention qu'on lui attribuait, d'aspirer ou-
vertement à la direction de la Comédie-Française. Régner
au théâtre par la passion, l'art et le talent, cela suHit à l'am-

bition de notre tragédienne, et celte part est assez belle pour
qu'elle s'en contente.

Il est assez ordinaire du reste que la quinzaine de Pâques
autorise de pareils bruits : n'est-ce point la saison des ar-

rangements et dérangements dramatiques? Les théâtres exé-

cutent leur chassé-croisé annuel et pratiquent le libre

échange. L'un troque son lénor contre une basse-taille, tel

autre congédie son tyran et son niais; les amoureuses sont aux

enciières ; les Talma, les Elleviou, les Tiercelin et les Potier

de la province viennent déclamer la tirade ou murmurer la

cavaline et le calembour sous les arbres du Palais-Royal.

Tous, ils sont à la recherche d'un directeur. Pauvres gens!

quelle position dramatique ! que d'espérances avortées ! com-
bien de rêves évanouis! on arrive pour la moisson, et l'on

trouve que les vendanges sont faites. Les bravos, les triom-

phes, la gloire et la fortune, toutes ces belles choses, il faut

les ajourner à un autre mois d'avril. C'est toujours l'histoire

du pot au lait, et la vie humaine vue sous une de ses faces

les plus lamentables. En ce triste sujet des espérances dé-

çues et des projets qui tournent en fumée, ne sommes-
nous pas tous plus ou moins des comédiens de province?

Nous clierchons des rôles qui nous échappent et des emplois

qui ne sont pas faits pour nous. Vous croyez tenir le succès,

et c'est un échec qui vous arrive. Tel est parfois le lot des

plus habiles et des plus positifs. Exemple ; M. Scribe et ion

Daranda an Gymnase.Ce Daranda est un être imaginaire, une
espèce de sylphe ou de mannequin enchanté dont un avocat

tient les fils et fait mouvoir les res.sorts dans un but demo-
raUté. Il s'agit de guérir l'imagination exaltée d'une jeune
femme qui s écrie à chaque instant du jour : Etre aimée ou
mourir, et qui voit partout l'omire d'un amant. Le mari à

l'insu duquel s'opère cette grande cure aurait parfaitement

le droit de dire : «De quoi se mêle mon ami l'avocat? ne
pnis-je pas guérir moi-même ma femme? » Mais c'est un
époux débonnaire, sous des apparences de lion ; il est d'ail-

leurs trop heureux de recueillir les bénéfices de l'opération.

Sur ce fond usé jusqu'à la corde, l'ingénieux académicien
a jeté les brillantes fleurs de sa fantaisie; mais il lui

était impossible d'en déguiser absolument la vétusté et, en
certains points, l'inconvenance. Les antithèses piquantes, les

mots lins, le hadinage élégant et les gentilles malices qui
aiguisent le dialogue ont heureusement détourné la foudre

qui commençait k gronder. Et puis comment se décider à

envelopper dans le désastre un fort joli rôle, joué avec une
verve charmante par mademoiselle Désirée?
Quant à i'/fter et Magnétisme des Variétés, et à la Chaise,

pour deux du Vaudeville, l'une et l'autre pièce vous repré-

sentent deux succès qui ne tirent guère a conséquence et

que nous n'enregistrons que comme acquit de conscience.

Puisque nous avons parlé de M. Scribe et de mademoi-
selle Rachel, voici un pi^tit épisode qn'on jieut placer ici

coirime suppléuiciit ii la mention écourtée qui les cniicerne.

A la soirée donnée n rcinmont par l'une de nos notabilités

de théâtre, un nuhle éliaiiger, le comte de M., se sentit

pris du désir do coiiuallre M. Srribe de visu. Bienlôt sur la

ilésiyiKiliiui d'un oflieieus, M. di' M., s'approche d'un petit

vieillard i l'air (lonsif, îi l'œil lin et au teint olivâtre : c'était

le père de la célèbre tragédienne; et, .sans plus d'éclaircis-

sement, l'étranger entame la conversation par ce lieu com-
mun de politesse. «Il y a longtemps, monsieur, que je dé.'^i-

rais vous connaître ; vos production» me plaisent beaucoup,

surtout votre admirable Juive... Nous en doniierez-vnus

bienlôt une nouvelle? » Au mot de productions et de Juive,

l'heureux père fait un mouvement de surprise; niaiâ la qua-

lité et l'accent de l'étranger lui semblent une eiplnalion

suffisante de son langage, et il répond en souriant ; u Mais

je lui ai donné des sœurs qui tiemunt un rang honorable au

théâtre. — A qui le dites-vous... Rehocca, Malvina, etc.,

cependant, je vous l'avouerai , c'est au Théàtre-Kranç lis

que je vous admire le plus, et vous faites très-bien les

Mariage d'argent. Encore un coup, monsieur, je suis ravi

d'avoir fait votre connaissance. » Il est présumable qu'à la

première occasion le comte de M. ne manquera pas de féli-

citer M. Scribe sur le nombre et l'éclat de sa descendance

tragique.

Ofi la comédie ne se joue-t-elle pas? Son masque va à tous

les visages, et elle se niche partout; ne ligurait-elle pas en-

core l'aulre jour en cour royale? Nous avions tout à l'heure

un comte, cette fois il s'agissait d'un baron, M. le baron

Dumoulin, ancien aide de camp de l'empereur. Dévouécom-
me tant d'autres braves aux labeurs de la vie industrielle,

M. Dumoulin avait conçu le projet d'une association pour

l'exploitation d'une manufacture déglaces. Accueilli favora-

blement par trois capitalistes, il leur avait tout livré : études,

plans, travaux, prospectus. Les bases de l'association étaient

arrêtées et convenues, et, comme sanction irréiragable, on en

avait scellé les conditions, le verre en main, dans les splen-

deurs d'un menu aux frais du baron. Cependant on tramait

sa perte sans qu'il s'en doutât; l'amphilryon allait êlre dé-

pouillé par ceux qu'il nourrissait; entre la poire et le fro-

mage, les trois complices signaient une association dont le

baron étaitexclu, sous prétexte d'incompatibilité d'humeur.

Il avait payé la carte, mais il ne la perdit pas, et la cour royale,

juge du litige, a décidé que chacun de ces capitalistes trop

gourmands paierait à leur amphitryon cinq mille francs à ti-

tre de dommages-intérêts, item un huitième dans les futurs

bénéfices. Le baron n'en prétend pas moins qu'il n'a pas ga-

gné son procès.

Ne nous laissons pas aller plus longtemps au flot des petits

faits drôlatiques.Voici une publication sérieuse, qui mérite-

rait dans cette chronique une mention assurément plus dé-
taillée que celle que nous lui donnons; c'est un livre qui restera

toujours bien au-dessus de nos éloges, c'est /"afWa, la France,

la patrie, son histoire, tout son passé, tout son présent, en un
mot sonexistence entière, concentrée dans deux volum.esd'une

lecture facile et attrayante.Cet excellent ouvrage, où la science

est rendue accessible à tous, où elle revêt des couleurs si pit-

toresques et si variées, a obtenu dès son apparition un succès

de curiosité devenu maintenant un succès de vogue. Les ré-

cits qu'il contient, les milliers de faits dont il présente l'or-

dre et l'enchaînement, l'histoire qu'il raconte, tout est posi-

tif et tout semble romanesque, c'est un livre actuel et mer-
veilleux. Esprits légers, libre à vous de le prendre comme un
roman, le roman de la civilisation ; hommes graves, il vous

offre un tableau sincère de la France, et vous méditerez l'en-

semble des résultats qu'il met sous vos yeux. C'est la voix

vivante du pays ; il a des leçons pour tous les âges, des

renseignements pour toutes les conditions, des directions

et des résultats pour tous ; hommes de science ou d'affaires,

financiers, artistes, employés, légistes, écrivains, négociants,

touristes, vous pouvez donc emporter dans votre poche la

France, reliée en deux volumes, sous la figure et le format

de Patria. Nous ne connaissons pas àevade iiKcum plus in-

structif, ni de cicérone plus varié et plus amusant.
— On avait annoncé pour jeudi dernier la première appa-

rition d'une troupe de comédiens espagnols. La cour a voulu

avoir la primeur de ce spectacle, et c'est aujourd'hui 17 seu-
lement que le public parisien pourra voir à la salle Venta

-

dour les artistes venus de Madrid pour noire plaisir. On dit

beaucoup de bien du personnel de cette troupe, et nous tien-

drons nos lecteurs informés. Si les acteurs sont applaudis, si

les actrices sont spirituelles et jolies, si leurs chansons an-
dalouses sont originales, si les danseuses ont de la souplesse,

de la grâce et de l'énergie, nous Tirons dire au monde en-
tier.

Histoii'p <le In Seitiaiii«>.

Les discussions financières ont rempli presque toutes les

séances de la Chambre durant cette semaine, bien que les

derniers jours eussent été d'abord assignés aux débals sur la

prise en considération de la proposition de M. de Rémusal,
renvoyés ensuite à lundi prochain.

A 1 occasion du projet de loi autorisant le ministère à

rembourser, contrairement aux conventions passées avec les

compagnies de chemins de fer, les cautionnements qu'elles ont

verses, non plus après l'achèvement complet des lignes, mais
par anticipation et par à-compte au fur et à mesure des pro-

grès successifs des travaux, plusieurs membres de l'opposi-

tion ont demandé à M. le ministre des travaux publics si

celte mesure n'était pas le début d'une série de concessions

que le gouvernement se proposait de solliciter pour les com-
pagnies qui avaient à peine mis la main à l'œuvre. M. Du-
mon, à cette question posée d'une manière très-précise, n'a

répondu qu'évasivemeul, soil que sa résolution ne lût pas

prise encore, soil que les dispositions qui se manifestaient

dans une partie considérable d ) In Chimhre l'eussent ébran-
lée. — Dans celte niême (llTiissioii , M. Henoît Fould a en-
Irepris d'établir que les iléela: allons sooiessives de M. le mi-

nistre des finances sur la sitiialiiin du Irésiir étaient contra-

dictoires entre elles et en coiiliadielom éf;ali'inent avec les

faits ; qu'il y avait sujet d'être peu i ,l^^uré, cl par les faits el

par les déclarations. Mais cette diseu-ision s'est trouvée tran-

chée par la déclaration de M. Darblay, qui nous a promis le

beau ten>ps et une lécolle plus belle encore. Dieu l'entende !

Est venu ensuite le débat sur l'émission de billets de la

banque de France au-dessous de .'iOO fr.

M. le ministre de l'instruction publique a présenté deux
projets, l'un sur les instituteurs primaires, l'autre sur l'ensei-

gnement secondaire. Nous y reviendrons.

Algérie. — On a reçu la nouvelle d'un mouvement offen-

sif d'Abd-el-Kader au delà des Cliotts, ou lacs salés, au midi
de Mascara, contre les tribus du Petit-Désert et contre les

Ksour, petites villes des oasis de celle région. Le pays où
pénètre en ce moment l'émir a déjà été parcouru plusieurs
loispar nos troupes. Une nouvelle expédilion, en deux co-
lonnes combinées, allait tout récemment iiartir pour cette

contrée, afin d'en organiser la soumission d'une manière dé-
finitive et de ramener sur leur ancien territoire quelques tri-

bus émigrées. Abd-el-Kader paraît avoir voulu prévenir
notre expédilion pour forcer ces tiibus à le suivre au Maroc.

Voici ce que nous trouvons à ce sujet dans i'fcfto d'Oran :

" M. le général d'Arliuuville, commandant la province par
intérim, est parti d'Oran le 51 mars, pour aller .se mettre à

la tête d'une colonne formée à Tlemcen et destinée à couvrir
noire frontière pendant les opérations qui vont avoir lieu

dans le sud. Celle colonne doit se composer de huit batail-

lons et sept escadrons. Quatre bataillons ont quitté Oran le

même jour pour se rendre à Tlemcen; el la veille, trois es-
cadrons du 2" chasseurs d'Afrique et un escadron de spahis

s'étaient mis en route également pour cette destination, suus
le commandement du colonel Morris.

i< Les expédilions qui doivent être faites dans le sud par

MM. les généraux Cavaignac et Renault ont pour but d'anéan-

lir les dernières ressources de l'émir au delà des Cbotls, en
amenant la soumission des Hamianes-Garabas, la seule des
tribus sahariennes qui n'ait pas encore reconnu notre auto-
rité. La colonne du général Cavaignac, qui doit partir île

Dhaya, est spécialement chargée d'opérer contre cette tribu.

(c 11 paraitcertain que l'émir aurait déjà fait un mouvement
vers le Choit de l'ouest, afin, sans doute, d'user de son in-

fluence sur les Hamianes pour les faire persister dans l'in-

soumission; il voudrait, dit-cn, taire évacuer tous les ksours

el entraîner momentanément cette population au delà de la

fronlière marocaine, pour l'y mellre a l'abri de nos entre-

prises.

Traité avec le roi des îles Sandwich- — On a reçu

des journaux d'Honoliilu. Les derniers sont à la date d'avril

1840. Le Pohjnesian du 14 publie dans les trois langues les

traités de commerce conclus récemment entre le gouverne-
ment hawaïen et ceux de France et d'Angleterre. Ces docu-
ments sont littéralement semblables et reproduisent, article

par article, les mêmes dispositions. Us ont été , d'ailleurs,

signés le même jour par les parties contractantes, el, pour la

France par M. le consul Perriu, chargé d'une mission spé-

ciale aux îles Sandwich.
Le même esprit de justice et d'impartialité, dont cette né-

gociation porte témoignage, préside aux actes de l'adminis-

tration, et le Polynesian nous en fournit encore un exemple,
qui touche d'assez près les intérêts nationaux pour que nous
le mentionnions.

Dans le courant de décembre I8i3, pendant une courte

absence de M. Diidoil, agent consulaire français aux Sand-
wich, qui remplit ses fondions à la satisfaction des natio-
naux, plusieurs baleiniers français étaient mouillés à Uuno-
lulu, et, selon l'usage, avaient institué le doyen d'entre eux,
qui se trouvait êlre le capitaine Letellier, de l'Ajuo:, pour
commander la rade et présider au maintien du bon ordre
parmi les équipages. Le capitaine Letellier, que ce service

appelait souvent à terre pour empêcher les matelots de con-
trevenir aux règlements locaux, vit un jour les agents de
police maltraiter un Anglais que l'on traînait en prison en
l'accablant de coups. Il porta plainte au ministre des affaires

étrangères de ces procédés, qui semblaient menacer tous les

étrangers d'un traitement semblable, et sur sa requête une
forte remontrance fut adressée à l'oflicier de police respon-
sable. Celui-ci en garda rancune à M. Letellier, et quelques
jours après, le rencontrant sur le quai, entouré de plusieurs

capitaines français, il l'apostropha, et, passant des injures à la

violence, le fit appréhender par la garde et conduire en
prison. Le capitaine Letellier, dans cette circonstance, donna
une preuve égale de sa modération et de sa confiance dans

l'équité du gouvernement hawaïen. Son équipage, accouru

à son secours, voulait le délivrer de force ; il s'y opposa, lui

ordonna de retourner paisiblement à bord, et adressa procès-

verbal des faits à la même autorité supérieure, en demandant
une éclatante réparation, consistant dans la destitution de

l'officier de police coupable et dans des excuses.

Cette plainte fut renvoyée immédiatement à Taltorney gé-

néral, chargé des affaires de la justice, qui, sur l'exposé des

faits et après vérification , s'empressa de destituer le chef

même de la police, et d'ordonner que des honneurs publics

fussent rendus au capitaine Letellier, en guise de réparation.

Les détails de cette affaire, y compris la plainte et la corres-

pondance qui s'ensuivit, furent insérés tout au long et ofli-

cielleinenl dans les journaux de l'île , afin qu'il soit bien

avéré, dit la dépêche ministérielle, qui rend pleine justice à

la inodéralion du capitaine Letellier, que le gouvernement
hawaïen désire maintenir ses bonnes relations avec les Fran-

çais, dont il n'a qu'à se louer.

Nous avons cru devoir raconter cet incident avec quelque
détail, parce ([n'en relatant des circonstances caractéristi-

ques des nioMirs el ilo radiiiiiuslialion du piys, il montre
en mènio temps la séeurile dont y jouissent les étrangers et la

protection cpi'ils y Iroiiveiil. Tous les rapports, du reste, sont

d'accord sur ce point , et voient dans celte facililé de rela-

tions le gage de la prospérité future de ce pays.

Prisse. — La dmelte uniifrselle do Prusse du !) avril con-

tient, dans .sa partie oflieielle, des lettres patentes du roi con-

cernant les sectes religieuses qui se forment en dehors des

cultes reconnus par les lois du pays. C'est cet édit de tolé-

rance dont, depuis un an, les journaux de l'Allemagne ont,
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à plusieurs reprises, enlretenu le public, et qu'on avait cru

depuis indéliiiiment ajourné.

Espagne. — Le changement de ministère et de politique

à Madrid u donné lieu à une petite in.'iurrection des caiiiéris-

tes et des écuyers-cavalcadours de la reine, tous dévoués à la

reine Christine el à la politique ahanduniiée. Ou a mis immé-

dialenienl l'antichambre à sa place. — Les journau.x de la

capitale espagnole disent que la reine Isabelle, toutes les fuis

quelle se montre en public, est maintenaiit saluée par de

nombreuses et retentissantes acclamations. Mais, le (i, le

bruit répandu que la reine mère allait revenir de Fiance en

EspaL'ne est venu produire une assez vive sensation. Un con-

seil (le cabinet a été tenu , et, à la suite de délibérations pio-

lonnées, le général Manuel de la Coucha est parti en poste,

se dirigeant vers la France. Mille biuits ont couru à cet

égiud. Ou prétendait que le gouvernement avait reçu do

P;iiis l'avis, inexact du reste, que la reine mère devait quit-

ter celte capitale le 5 avril pour se rendre k Madrid dans le

but de faire déclarer la reine Isabille II inhabile à diriger les

alTiires de l'Etat et de faire attribuer le gouvernement du

pays à la duchesse de Montpensier. Le gouvernement a aus-

sitôt décidé que la reine Marie- Christine ne rentrerait pas en

Esp:igne, el le général Manuel de la Coucha a été dirigé en

toute hiite sur Paris, avec une mission relaliveà cette mesure.

La reine Christine, quels que soient les projets qu'elle ait

pu concevoir au milieu de ses mécomptes, n'a pas quitté la

rue de Courcelles, et la cour royale de Paris a entériné,

lundi dernier, des lettres patentes conférant à son époux,

M. Muùoz, le titre de duc français de Montmorut. Les lettres

ne disent pas la nature des services que cette dignité est ap-

pelée à récompenser.

PoRTiGAL. — Chaque jour les insurgés remportent des

avantages nouveaux, et la cause de la reine se trouve de plus

en plus compromise. Dona Maria insiste pour l'inlerveiition

immédiate des forces anglaises ; mais l'escadre qui est dans

le Tage est incertaine dans ses mouvements et attend des

ordres nouveaux, qui ne peuvent tarder à lui parvenir avec les

troupes de renfort dont nous avons annoncé l'embarquement.

Dlilx-SiCiLES.— Des lettres de Rome et de Naples, adres-

sées k la Gazette d'Auijsbourg, portent que le chevalier

Agresli, envoyé par le roi des Deux-Siciles à Malte pour si-

gner l'arrangement avec le prince de Capoue et pour le dé-
cider à venir à Naples, est de retour sans avoir réussi dans
cette mission. Le prince n'a pas voulu admettre certaines

conditions qui lui étaient proposées. Cependant ou espère

encore la conclusion d'un arrangement satisfaisant. C'est

toujours l'étiquette qui semble être devenue la pierre d'a-

choppement.
Grèce et TiitQiiE. — Le paquebot d'Orient /e Caire, ar-

rivé la nuit du 7 au'8 en rade du Frioul, après avoir relâché

à Toulon par suite du mauvais temps, a apporté les corres-

pondances d'Alexandrie du 2'J mais, de Conslantinople du
27, d'Athènes du 30 du même mois. Elles ne coulirmenl

point la chiile du ministère grec. M. Colelli était encoie au

liouvoir au 30 mars. Quant au différend entre la Grèce et la

Turquie, voici iiii extrait des nouvelles apportées par le Caire.

On écrit de Constantinople, le 22 mars :

a L'allaire grecque n'a pas fait un pas depuis le dernier

courrier. Il paraît certain que cette question amènera de gra-

ves complications. La conIre-propo.Mtion de M. Colelti a été

repou.ssée. La Porte persisteà renvoyer à Athènes M. Musu-
rus, avec la condition expresse qu'à son arrivée M. Colelli

ira lui fjire une visite d'excuses. D'un autre coté, le délai

qu'elle a accordé à la Grèce expire dans quatre jours. Ainsi,

il est plus q.ie probable que, avant peu, les relations entre

les deux gouvernemenls vont être brusquement et hautaine-

menl rompues.
« Les nouvelles reçues par ce courrier ne sont pas de na-

ture à modilier les résolutions du divan. L'Autriche, il est

vrai, inclinait depuis ipielque temps pour les voies de con-
ciliation ; mais la Purte compte encore sur l'appui du prince

Metternicb, et lundi dernier elle a expédié un courrier ex-
traordinaire k Vienne, avec des dépêches pour Chékib-ef-

fendi, ahn qu'il agisse sur le cabinet autrichien. On en at-

tend les meilleurs résultats. Les instruclions envoyées à

M. de Hourqueney sont l'approbation complète de si con-

duite. Quant aux déuêches du cabinet anglais, elles sont en

tous points favorables au divan, et aussi malveillantes que
possible pour le gouvernement hellénique. Que l'on juge d a-

près cela si la Porte ne persistera pas dans tout l'orgueil de

ses préteulions. Cependant, .selon toute probabilité, la Grèce
refusera d'y accéder ; c'est donc une rupture imminente et

inévitable. >

La résolution du gouvernement ottoman de renvoyer
M. Musurus à Athènes est avouée par le Moniteur grec du
30 mars :

o Si nous sommes bien informés, dit-il, par notre corres-
pondance particulière de Conslantinople, le gnivernement
ollomaii sersil dis|iosé à maintenir dans toute leur rigueur

les tenues de son dernier ultimatum. Le gouvernement gi ec,

de ^on coté, est demeuré lidèle an principe qu'il a posé dès
l'origine même du débat. Nous avions espéré que le même
esprit de conciliation régnerait à Coiislaniiiiople et ii Athènes,

et que des intérêts analogues inspireraient la même conduite.

Si nos prévisions sont trompées, nous aurons du moins le

droit de faire ù chacun sa part de responsabilité, et d'atten-

dre avec conhance le jugement de l'opinion publique.
o Les relations d-; la Grèce et de la Turquie touchent à

dis intérêts trop iinporlanls el trop complexes pour se dé-

nouer légèrement; I Europe entière veille à leur Miaiuliai,

l'Europe entière serait affectée de leur rupture. »

Le Moniteur grec donne les deux nouvelles suivantes, sans
les accompagner d'aucune réllexion :

« Ou nous écrit de Zanle que M. le général Kalergi, reve-

nant de Londres, est arrivé dernièrement dans celle île, sur

un haleau à vapeur de la marine royale d'Angleterre, mis à

sa disposition par ordre de l'amiraulé.

« Plusieurs journaux annoncent que trois vaisseaux an-

glais sont partis de Malte pour le Pirée, où ils ont ordre de

rester à la disposition de M. le ministre de S. M. britannique

à Athènes. »

On annonce également que le gouvernement français a

fait partir de Toulon le vaisseau l'Inflexible pour renforcer

notre station du Levant.

H.ûTi. — Le président de la république, le général Riche,

vient de mourir. Le journal anglais l Express contient les

détails suivants sur les affaires d'Haïti :

« L'ancien président, Jean-Bajitiste Riche, mort le 27 fé-

vrier, à Port-au-Prince, de retour deGoyaïves, avait soixante-

dix ans, et il paraissait encore vigoureux, bien que burgne et

couvert de blessures. On attribue sa mort à des taligues insé-

parables du haut poste qu'il occupait. Les amis de l'ordre

ont été très-satisfaits de voir le président remplacé par le

général Faustin Soulouque. Ce nouveau président a publié,

le 5 mars dernier, une proclamation qui a insprré nue con-
fiance et une satisfaction générales. Toutefois, 1,200 soldats

ont été envoyés à Jacmel, pour agir en cas de troubles. On
doit de grands éloges au ministère (qui ne sera pas modîlie)

pour avoir, avec cette célérité, assuré l'élection d'un homme
favorable aux réformes proposées par le ministère el adop-
tées el exécutées avec énergie par l'ancien président. Le gé-
néral Faustin Soulouque a du cœur, et les perturbateurs le

ci^nronl.
i^iché et lui occupaient la même place lors de leur pro-

niolion à la présidence, celle de général de la place de Port-

au-Prince. Une chambre extraordinaire est convoquée pour
le 10 mars. »

Naufrages, accide.nts, éruptions de volcan. — La
perte du Tweed a fait plus de victimes qu'on ne l'avait an-

noncé d'abord. Soixante-douze personnes ont péri dans ce

désastre, sur lequel un des naufragés a donné de déchirants

détails. En voici un extrait :

«Le vendredi 12 février, à trois heures et demie du ma-
lin, un des gabiers signala des brisants sur l'avant du navire.

On Utarrèter les machines et l'on voulut virer debord;mais
il faisait un si gros temps, et la nuit était si profonde, que le

navire était déjà échoué. Tout le monde, réveillé en sursaut,

était monté sur le pont ; les lames, soulevées par le vent du
nord, qui soufflait d'une manière impétueuse, couvraient le

navire et le martelaient en quelque sorte sur les brisants. Ou
se croyait sur la côte d'Yucalan ; en moins de trente minutes
après le premier cri d'alarme, le Tweed n'existait plus.

« Mais la nuit, qui régnait encor'e, ne permeltait pas de
juger dans toute son horreur le spectacle de cette scène de
désolation. Vers cinq heures du malin, le jour commençait à

poindre; on put se convaincre alors de l'énormité de
celte catastrophe. Qu'on se figure, sur une étendue de plus

d'un mille, un amas de débris de bois, de ferrures, de pro-
visions, de malles, d'aniniiux.

« On sut alors, par l'inspection des lieux, qu'on était sur

la récif d'Aldcranes, situé à CS milles du point le plus rap-

proché de la Cote-Ferme de l'Yucatan.

«Ce récif a douze milles de longueur. La marée étant

basse, ceux qui avaient pu gagner ce rivage funeste se mi-
rent à défoncer les malles pour se procurer des vêtements et

résister au froid qui les envahissait. Mais comme ils crai-

gnaient d'être noyés à la marée montante, ils purent instal-

ler, avec beaucoup de peine une des embarcations gisant

sur les écueils.

«Cette embarcation partit à cinq heur-es du soir, pour al-

ler chercher du secours, ayant cent milles à parcourir jus-

qu'à la plus prochaine terre. Cependant la marée montait

toujours, et vint rendre plus étroit l'espace sur lequel les

naufragés s'étaient retirés. On construisit, avec les débris,

un radeau, ou plutôt un plancher, qui permit à quelques-uns

de rester à pied sec sur les points envahis par la mer.
« .Mais les malheureux accrochés à la machine, ne pouvant

recevoir aucune espèce de secours, luttant avec l'énergie du
désespoir contre la mort qui les menaçait, se décidaient peu
à peu à quitter leur dernier refuge pour essayer une fuite

presque impossible. Sur dix, un seul .se sauvait à peine.

Les tambours des roues, qui surnageaient encore, avaient

reçu douze naufragés, donl trois .seulement purent se sauver.

«Le 14 au matin, on organi^a une espèce de sauvetage;

on travailla avec une aideur telle, que le radeau avait at-

teint une étendue double de son étendue primitive. On dis-

tribua un peu d'eau-de-vie, une boule de farine délrerujiée

ddiis de l'eau de mer, et quelques onces de mélasse, el I on
lit le dénombrement de ceux qui avarent pu gagner le ra-

deau. On était G'J; dix étaient partis la veille avec l'embar-

cation, ce qui faisait en tout 79 personnes vivantes, sur 151

existant au moment de notre naufrage. Ainsi, 7i personnes

avalent été englouties.

«Qu'on se représente ces 60 personnes groupée.s dans

un espace aussi étroit, et sur ce radeau, où elles attendaient

le retour de ceux qui s'étaient sauvés dans l'embarcation !

Quelles angoisses, quelles douleurs, et surtout quelles in-

quiétudes! La faim, mais, plus terrible encore que la faim,

la .soif commençait à se faii'e sentir, et l'eau de mer, dont on
s'abriiiivail, irritait les souffrances en paraissant les cahner.

L'^ besoin rend ingénieux, et quelques allumettes miraculeu-

.sement trouvées au milieu de liint d'effets vinrent inspirer

à quelques-uns l'idée de distiller cette eau salée pour la ren-

dre potable. En effet, on installa un*' sorte de distillerie, et

chacun eut bientôt une petite ration d'eau douce.

«Les aliments recueillis çà et là sur les récifs, quelques

animaux, des moutons et des porcs, des jambons, du beurre,

tout cela avarié, comme on le pense bien, pcnnettiiient au

moins de combattre la fiirn, et l'on put même faire rôlir un
mouton. EaSn, le dimanche au matin, à onze heures du
matin, on signala une voile à l'horizon : c'était le brick espa-

gnol l'/iHu'/io, capitaine lîernardino Camp.
« X.'i'milio, qui d'abord n'avait envoyé qu'un canot pour le

sauvetage, ayant reconnu que ce moyen élad impuissant,

avait mis à Peau une aulre petite yole. C'étaient les seules

embarcations donl il put disposer. Le mardi, à cinq heures

du soir, les naufragés qffiltaient le radeau e' se dirigeaient

sur l'île de Pér'ès, voisine de ce parage, où rtmi/iVles at-

tendait ; et le mercredi, à cinq heures du soir, ils étaient

tous à bord de ce brick, qui lit voile pour Sisal (Yucalan),

où ils arrivèrent le lendemain. »

— Deux marins, seuls échappés d'un équipage de vingt

personnes, viennent d'arriver de Douvres à Calais. Ces deux
hommes, les nommés Lepellelier et Buchet, du quartier de
Grauville, ont fait le r-apport suivant :

« Embarqués sur le brick Saint-Pierre, de Granville, ca-

prlaine Milinaii'e, parti de Lisbonne pour SaintPierre-Mi-
qiielon le 8 mars, avec un chargement de sel -, dans la nuit

du 19 au 20 mars, un violent coup de mer a désemparé et

j"té sur la côte ce navir'e ; il a sombré de minuit à une heure.

Deux chaloupes se trouvaient sur le pont : l'urie d'elles a

été totalement brisée ; l'autre devait servir à sauver l'équi-

page, mais elle ne put être parée à temps el a coulé avec le

Saint-Pierre, qui disparut, entraînant dans l'abîme dix-huit

des vingt pei'sonnes qur se trouvaient à bord.

u Les nommés Lepellelier et Buchet eurent seuls le bon-
heur de se maintenir sur des débris dont ils formèrent une
espèce de l'adeau ; ils y restèrent pendant soixante heures,

eu proie à toutes les angoisses de la mort, privés d'eau, de
nourriture, et menacés à chaque instant d'être engloutis par
les flots.

« Le 22 mars, à midi, le capitaine Carisen de Walberg,
cuininandant le brick suédois E.rpériment, venant du Brésil,

destiné pour Gothembourg, aperçut à une grande distance les

marins Lepellelier et Buchet, signalant leur détresse ; aussi-

tôt il change de route, arrive sur eux vent arrière, el les em-
barque dans sou navire, où ils sont l'objet des plus grands

soins, des attentions les plus délicates. VExperiment, conti-

nuant alors son voyage, est arrivé le 50 mars en rade de
Douvres, où le capitaine Carisen a débarqué Lepellelier et

Buchel et les a envoyés à la disposition de l'agent consulaire

de France. Ces hommes ont été accueillis à Douvres avec in-

térêt : on les a suffisamment pourvus de vêtements neufs,

dont une sociétéjde secours pour les naufragés a fait géné-

reusement la dépense. Les deux naufragés font le plus grand

éloge de la belle conduite du capitaine Carisen. »

— Un accident est arrivé dimarrche soir sur le chemin de

fer de Rouen, à la station de Saint-Sever. Une locomotrve

sortie des ateliers de Sotteville est venue se précipiter sur

les derniers wagons d'un train arrêté. Une voilure de troi-

sième classe a été brisée, et les voyageurs qui l'occupaient,

ont été précipités sur la voie. Le nombi'e des personnes con-

tusionnées était assez grand; quautaux blessés, on en comp-

tait six. Trois d'entre eux orrt çu se farr-e conduire à leurs

domiciles ; ils n'avaient aucune tracture. Les trois autres ont

été beaucoup plus cruellement atteints par les débris du
wagon où ils se trouvaient : l'un d'eux a eu la clavicule cas-

sée; un autre, deux côtes brisées, et enfin une jeune femme
a eu la jambe cassée el a reçu une forte blessure à la tète et

une aulre à la poitrine.

— On écrit de Copenhague, le 3 avril :

« Nous venons de recevoir des nouvelles de l'Islande, qui

vont jusqu'au 15 mars dernier.

« Depuis le commencement du mois de décembre, de hau-

tes et épaisses colonnes de fumée étaient sorties de l'IIécla,

et du 10 au 13 lévrier de nombreuses secousses de trem-

blement de terre avaient été ressenties à Reikiavik el aux

environs, ainsi que dans le district de Thinggolden. Quel-

ques-unes de ces secousses ont élé si fortes. Qu'elles ont

ébranlé les maisons, et que les objets les plus lourds, tels

que di'S charrettes chargées, ont été renversés, n

Nécrologie. — Un des noms les plus honorables el

les plus purs de nos fastes militaires durant les soixante

dernières années qui viennent de s'écouler, est encore

à inscrire sur nos tables funéraires. Le lieutenant géné-

ral comte Doumerc avait commencé , en faisant partie

de l'escorte qui reconduisit les envoyés deTippoo-Saîb dans

l'Inde, la carrière militaire qu'il a si activement et si glorieu-

sement poursuivie jusqu'en 1813. Il fit la campagne de 1792

à l'ainiée des Alpes, celle de 1793 à l'armée du Rhin, passa

à l'armée du Nord en l'an ii, à l'armée du Rhin en l'an m et

en l'an iv, à l'armée d'Italie en l'uriv, en Vendée en l'an vi,

à l'armée du Rhin les ans vu, viu et ix, et fit partie de la

grande armée de 1803 à 1811. Il est peu de bulletins où le

nom du généial Doumerc n'ait été cilé avec distinction. A la

Bérésina particulièrement, il rendit à l'armée les plus écla-

tants services. Demeuré dans une inactivité volontiire pen-

dant la restauration, il fut «pi^elé après 1850, par M. le ma-

réchal Gérard, au commandement de la dix-huitième divi-

sion militaire, mjis l'heure de la retraite sonna bientôt, et si le

comte Dourrrerc ne l'alla pas prendre au Luxembourg, «c'est,

a dit le Journal des Débals à l'occasion de sa mort, qu'il ne

consentit jamais à solliciter les distinctions qu'il avait le plus

rucoutestdblemenl méritées. » Il ét^it né en 17()7.

— Un chamhellarr de l'enipereur, M. le comte de Monl-

guyoïi, vient également de mourir. Il était pair de France.

— Un des plus célèbre-- hellénistes d'Allemagne, M le

docteur Frédéric Jacohs,est mort à (;otlia,à l'âge de qualrc-

viugt-tiois ans. Il était nienibie correspondant de l'Académie

des Irrsrriptions et Belles -Lettres de l'Institut royal de Fran-

ce, et il fai-ail partie de presriue toutes les autres Sociétés sa-

vantes de l'Europe.— Madame de Castellane, mère du jeune député de ce

nom, est morte éuah ment, il y a quelques jours. Le Journal

des Débals, du 12, consacre à la mémoire de celte dame une

touchante notice dont l'auteur s'est laissé deviner par un

mot que le journal a souligné à dessein.

— A Londres est mort le célèbre imprimeur V\ illram

Clowes.Il était propriétaire du plus vaste établissement d'im-

primerie que l'on ait jamais vu. C'était une ville tout en-

tière aux bords de la Tamise. M. Clowes avait élé 1 artisan

d'une fortune honorablement el piiti"mment acquise, t. est

lui qui, le premier, a introduit dans liinprimerie la force des

luacnines a vapeur.
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Clieniin île fcp a(iiioHpliéri<|ue de Saint-Cerniain.

Dfîjà, par d(îux fois, nous avons cnirelemi nos leclciirs dos i mosphériqiie de Saint-Germain. Le 29 novembre 1845, la
|

le voir bientôt ouvert à la circulation; mais c'était compter

roKiès et de l'avancement des travaux du clieniin de fer at- I construction en était assez avancée pour qu'on pût espérer de I sans les maîtres de forges , et , le 29 aoiit i 8*6, nous ne

Chemin de fer atmospliérique — Vue cxle leure du tulc propul;

pouvions encoreconstater, sur ce chemin, qu'un

résultat peu atmosphérique , le remorquage
des wagons par une locomolive qui a nom
Hercule. Ainsi , les prescriptions de la loi

avaient été, nous ne dirons pas méconnues,
mais non exécutées. La faute, dit la compa-
gnie, en est aux maîtres de forges, qui n'ont

pas rempli leurs engagements pour la fourni-

ture des tubes. Voici en effet ce qui ressort du
compte rendu présenté à l'assemblée générale

des actionnaires du chemin de fer de Saint-

Germain, le 17 mars dernier. Les tubes de-

vaient être livrés au moins de juin 184S au
mois de mars 18i6, afin de pouvoir ouvrir

le chemin le V mai suivant. Les livraisons

n'étant pas commencées longtemps après le

mois de juin, la compagnie demanda au mi-
nistre du commerce 1 autorisation de faire

entrer des tubes fabriqués à l'étranger, en

fiayant en droits d'entrée la différence entre

e prix de revient des tubes anglais et celui

auquel elle avait traité avec ses fournisseurs.

Le ministre répondit que les usines franc lises

étaient parfaitement en état de mener à bonne
fin la fourniture de tous les petits tubes, au

nombre de 1,8U0, et de 500 gros tubes sur

830. Il fixait d'ailleurs le droit à acquittera

44 fr. par 100 kilogram. La compagnie no de-

vant payer à ses fournisseurs que 29 fr. 50 c.

par 100 kilogrammes, les conditions impo-
sées par le ministre du commerce pour I in-

iroduction des tubes équivalaient à une aug-
mentation de dépenses de 150 0/0. Force lui

fut donc de s'en tenir aux usines françaises,

qui, il faut en convenir, n'ont pas mis un
bien grand empressements remplir leurs en-

gagements; car, à l'heure où nous écrivons,

la fourniture desgros tubes seuleest complète ;

quant aux petits tubes, sur 1,800 on n'en voit

que 76 épars çà et là, et qui ont parfaitement Cliemin de fer atmosphérique. — Convoi en marche.

la conscience qu'à eux seuls ils ne ocuvent
rien : ils attendent leurs camarades.

D.ins ces circonstances, la compagnie s'est

décidée à exploiter provisoirement la partie

seule de son chemin qui, traversant la Seine,

s'élève, en passant sous la terrasse, jusqu'au
parterre de Saint-Germain. C'est la seule qui
ait présenté des difficultés d'exécution que
nous allons rappeler en peu de mots, et c'est

la seule qui résolve un problème nouveau.
Les travaux entrepris par la compagnie
ont eu pour premier effet de faire dépasser

par le système atmosphérique les résultats

obtenus jusqu'à ce jour par les machines
locomotives.

«En Angleterre, dit le compte rendu,
depuis près d'une année ; en Irlande, depuis

près de trois ans, ce procédé est employé
au service régulier des chemins de fer de
Croydon à Londres et de Dalkey à Kings-
town, dans des conditions d'une similitude

à peu près entière avec la partie du che-
min de Nanterre au Vésinet , c'est-à-dire

sur des chemins à très-faibles rampes, où
l'emploi des locomotives est le plus avan-
tageux. L'intérêt plus secondaire des résul-

tats à attendre dans ces conditions a, en
conséquence, été satisfait par deux expé-
riences successives et prolongées; l'expé-

rience de Nanterre au Vésinet ne peut fournir

aucune indication nouvelle à la science.

Pour la partie du Vésinet à Saint-Germain
,

au contraire, sur une rampe considérée comme
inaccessible aux locomotives, il n'y avait point

de précédent. L'emploi du gros tube et l'ap-

plication à une pente de 55 millimètres sont
deux faits entièrement nouveaux. Celte la-

cune dans l'expérimentation du procédé va
être comblée, et l'intérêt public qui s'at-

tachait à cette grande expérience est au mo-

Chcmin de fer atmosphérique. — Coupe du tube propuli

ment d obtenir à son tour toute satisfaction. C'est, à vrai I spluîriquo est, comme nous l'avons dit, de 8,770 métros, dis-
mre, la seule partie vraiment utile, vraiment importante de tance qui sépare Ntnterro du parterre de Saiut-Garmiin.
cette e.xpéi'ience. Mais entre Nanterre et un point placé dans la plaine de Vé-
La longueur de chemin à desservir par le système atmo- I sinet, à l'intersection do la route royale de Paris à Sainl-

Goi'mjin et du chemin do fer, nous n'avons rien à vous si-

gnaler, excepté les deux machines à vapeur de 200 chevaux
chacune, placées à Nanterre et à Cliatou. Ces machines at-

ten lent le jour, bien éloigné peut-être, où elles pourront
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uliliser leurs forces, faire mouvoir leurs grands bras, et pa-

raissent honteuses de l'inaction dans laquelle on les laisse

Un ouvrier pliilosoplie, devant lequel on dé-

plorait l'inaclivilé de ces machines, répon-

dait : « Au moins elles ne se chauffent pas et

ne mangent pas de pain
; que peut-on leur

reprocher? »

Jusqu'à ce qu'il en ait été ordonné autre-

ment, les locomotives continueront à faire,

comme par le pas-é, le trajet de Paris à Nan-
terro, Cliatou, au bois du Vcsinut, et n'aban-

donneront les convois qu'au point i|ue nous

vous avons signalé plus haut. Nos lecteurs se

rappellent que de ce point au Parterre on s'é-

lève par un remblai jusqu'à la Seine, qui

est franchie sur un pont remarquable en

charpente, dfl six arches de 31 mètres. Les

arches sont séparées en deux groupes de trois

arches chacun nar un remblai de ,^0 mètres,

élevé sur une île. Après le pont se présente

un viaduc d'une grande hardiesse, qui a

vingt arilies de 10 mètres de largeur et de

IS mètres d'élévation. C« viaduc est , en
courbe et en rampe, de 5.^ millimètres. Il

est lié à U montagne par un immense rem-
blai qui conduit au souterrain de 503 mè-
tres qui passe sous la terrasse : une tranchée

le sépire d'un second souterrain de 93 mè-
tres qui aboutit au déliarcadère, vaste pa-

r.dlélogramnie situé à 7 mètres au-dessous

du sol.

Voici donc le théâtre sur lequel se passent

les expériences dont nous allons vous rendre

c impte, et qui est destiné à recevoir la foule

des curieux qn-i ca système nouveau ne man-
quera pas d'ailirer.

Nous ne vous donnerons pas une nouvelle

description du tube atiiiosplieiiqne; déjà vous
lu connaissez. La compagnie n'a rien modifié

ni aux nervures du tube, ni à la soupape.

Chaque tuba, comme le montre la figure qui
représente la voie, chaque tube porte un épa-
lement percé de deux trous par lesquels on
le li.xe sur la traverse : deux autres traverses

intermédiaires le supportent dans les interval-

les entre les traverses de joint : la soupape est

formée do lames de cuir recouvertes inté-

rieurement et exlérieurement de plaques de
tôle, et se soulevant de 13 degrés au passage de la lige, ai

tour d'une tringle fixée au tube. La soupape d'eutrée du p'i:

tm a reçu une amélioration

nécessitée par le vaste diamètre
du tube. Cette soupape doit _^
s'ouvrir en sensinverse du vide,

c'est-à-dire surmonter la pres-

sion de l'atmosphère pour livrer

passage au piston : en suppo-
sant le vide parfait, l'etlort à

exercer serait donc représenté

par une colonne d'air qui au-
rait pour base un cercle de 05
centnnètres de diamètre. La
manœuvre se fait au moyeu
d'un piston qui se nitut, dans
u.i tube vertical placé au-des-
sous de la voie : au moment du
départ on fait le vide dans ce
cylindre, le piston se miui,cl
la soupape .s'abat. — La sou
pape d'arrivée n'a rien de parti

entier, elle s'ouvre dans le sens
du mouvement et au moyen
du piston. Un homme la remet
en position quand le convoi a

quitté la gare.

Le piston et son mode d'iit-

tache au wagon directeur .•^diit

dignes de fixer rallpiilinn. Ci'

wagon directeur est diiiildi',

c'est-à-dire qu'il est compose
de deux parties : l'une qui re-

présente un wagon ordinaire

monté sur six roues ; l'autre

est un chariot qui poile tout

l'appareil de traction et peut

marcher indépendamment du
wigon, au moyen de petits ga-
lets et sur une voie moins large.

Pendant le trajet, ce chariot
est lié au wagon au moyen de
tenailles et de verrous; nous
expliquerons plus loin, sur lo

convoi en marctie, les manœu-
vres dont il est l'objet.

Le piston est un cylindre iii

bois on en cuivre, terminé par
deux cônes. Il est soutenu par
une lige qui le traverse. Im-
médicitemenl derrière lui est

un couteau qui smilève la son-

fiape quand II est passé. Après
e couteau vient une .série de
galets augmentant de diamètre,
comme le montre la cuujje du
tube propulseur, jusqu'à ce
que la tige, qui forme un an-

se trouve un antre galet qui presse sur la soupape et la re-

ferme coniplétenieiil. On ne se seit pas du cylindre récliauf-

ChemiD de fer atmospliérique.— Vue eïteneurv du bjtimeat t

Avant de parler des machines, faisons, si vous voulez bien,

un voyage d'essai aller et retour, sur lechemin atmosphérique.
Le convoi est dans le bois du Vésinet, le

piston engagé dans le tube est prêt pour
1 ascension ; les machines fonctionnent, ce
qu'on entend parfaitement ; car à ce mo-
ment les rentrées d'air ont lieu avec un sil-

t flemcnt bien reconnaissable. On lâche les

freins, et nous partons : peu à peu la marche
s'accélère; et quand on arrive à la rampe de 55

^ millimètres, les machines, redoublant d'effort

emportent le convoi avec rapidité jusqu'à 105
, mètres de l'embarcadère : à cet endroit, le

vide cesse d'agir ; le convoi continue sur un
palier horizontal sa marche, qu'on ralentit bien
vite au moyen des freins. Si par hasard les

freins fonctionnaient mal et que le convoi ne
fut pas arrêté à temps, il viendrait se heurter
contre des butoirs élastiques qui amortiraient
en partie le choc. Aussitôt le convoi arrivé,
il faut le préparer pour la descente. A cet
elTet, on enlève le piston, qui occasionnerait
un frottement trop considérable dans le tube
où s'engage tout le reste du mécanisme, c'est-
à-dire la lige, les galets et le contre-poids. La
manœuvre se fait au moyen d'un cabestan
niù par deux hommes : le piston est détaché,
soulevé, posé en travers derrière le wagon di-
recteur, et soutenu par une forte tringle de fer.

Pour la descente les machines, se reposent,
les freins seuls fonctionnent. Vous voyez, sur
notre gravure, le conducteur, la main sur le

frein, prêt au moindre danger à le serrer et à
arrêter le convoi. La descente se fait aussi
régulièrement et avec autant de sécurité
que l'ascension

; quand on arrive près de la

station, on sépare, au moyen d'un levier qui
soulève un verrou, le wagon directeur du
reste du train ; puis par un second levier on
lâche les tenailles qui lient le chariot à ce wa-
gon ; le chariot détaché roule sur une petite
voie intermédiaire jusqu'à ce qu'il rencontre
deux butoirs qui l'arrêtent : cet arrêt le dé-
gage de dessous le wagon et permet de remet-
tre en place le piston; la manœuvre se fait

encore au moyen de cabestan et ne dure pas
deux minutes. On ramène le wagon au-des-
sus de son chariot, on enclanche, et tout est

feur, employé en Angleterre, pour fondre la graisse et refer- I de nouveau prêt pour l'ascension. Nous avons oublié de vous
mer hermétiquement la soupape. Le piston est équilibré par |

signaler la manœuvre au moyen de laquelle à Saint-Germain
|on fait parcourir au train le

paher horizontal de 1 03 mètres,
et on l'amène à l'origine do la

pente. — Là, pas de locomo-
tives; les trains pourraient être

trop lourds pour être rame-
nés à bras d'hommes, et d'ail-

leurs il en faudrait un trop
grand nombre. C'est encore au
système atmosphérique qu'on
a eu recours. Un tube corres-
pondantaux machines est pro-
longé jusqu'à un cabestan qui
est ainsi mis en mouvemen
et enroule une corde attachée
au convoi. Il faut deux à trois

minutes pour amener le train

au sommet de la pente.

Maintenant allons visiter le

magnifique bâtiment qui donne
asile aux machines. Déjà nous
vous avons montré la chemi-
née, qui domine la cime des
plus hauts arbres de la forêt et

vomit à celle hauteur des flots

de fumée. Entre la cheminée
et le bâtiment des machines se

trouve le bâtiment des chau-
dières : c'est une vaste salle

qui contient six chaudières tii-

bulaires ; chacune d'elles est

surmontée de deux dômes qui

reçoivent la vapeur, et com-
muniquent avec le tuyau qui la

mène aux cylindres. C'est un
aspect étrange et imposant que
celui de cette salle, dans la-

quelle douze énormes cylindri-

terminés par une calotte sphé,
rique sont dressés en batteries

peints en noir, propres et lui-

sants comme nos militaires un
jour de bataille.

Notre gravure vous repré-

sente la perspective de ces bâ-

timents. Le plus remarquable
est celui des machines. En-
trons-y avec notre dessina-

teur. Ce bâtiment se compose
d'une vaste cage, vitrée par
en haut et soutenue en son mi-
lieu par une colonne de fonte

creuse, dans laquelle passent

les eaux de pluie.

Un escalier central conduit

à l'étage sur lequel sont pla-

Chemin de fer atmosphérique. — Vue des i

gle de -43 degrés, soit passée : les galets suivants laissent re- 1 un cylindre en bois de 2 mètres de long, formant contre- 1 ces les organes des machines. Les cylindres sont horizon-
desceiidre peu à peu la soupape ; derrière et extérieurement ' poids, i taux ; vous les voyez couchés comme quatre pièces de ca-
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non. Le mouvement se communique des pisl»,f
ff ^"8.''^-

"agos au moyen d'une bielle. Un p.gnon
fë''

»•"»« '™-

mcnse roue dentée, el c'est celte roue dentée qui meut les

^i Ions pneumatique.. Les cylindres Pn««™..q-'« -'
^»^".

las de l'édilice, rangés d«"xpardeux de clique cot du e

calier. Leur diamètre est de 2 mûl'-«s;>'^ m'l'''";f^^^' f„\ ^
course du piston de 2 mètres : ds sont à double ellU, c est

.'.-dire nue l'air s'en va en dessus et en Uessou».

Pou? tic des machines tout l'elTet utile possible avant

qu'el es commencent leur travail, on fait le ^de dans es cy-

find es au moyen de deux petites machines qui servent éga-

Sn^nt Tv^nllr le foyer k à «P/'Y 'L.Tr.lll^dnctimi
bestan dont nous nous avons parlé plus 1

aut L '" ~,'»^
rie h vaoeur dans les cylindres est réglée au moyen a un

comnas denté d'un régulateur et d'une came : on travaille

leXssouent avec détente. Cependant, quand les convois

seront considérables, on sera obligé de travai 1er à pleine

vaneur Pour cinq co ips de piston de la machine a vapeur,

ni-^q l'un coup de piston de chaque pompe pneuma i-

nuè et tout cela marche sans bruit, avec ordre et régularité,

mns la sdle est installé un télégraphe électrique correspon-

dant un a^Ue télégraphe placl au bois du Vésinet. Rien

du reste n'est aussi splendiiîe que cette salle, ou se meuvent

ces énonnés pistons, ces roues dentées, ces volants, et ou h

chaque instant le cylindre pneumatique vomit des masses

d'air nu'on a été chercher à 2,400 mètres de à.

Nous ne quitterons pas la salle des machines sans nous

arrêter devant les instruments de précision qu y a instante

M Garnier, horloger-mécanicien. M. Garniern.est pas un do

ces hommes qui se croient célèbres parce qu'ils lisent tous

le 'jours leur nom à la quatrième page des journaux : ces

un homme modeste et consciencieux, prolond mécanicien et

qui attend de ses travaux la renommée que d autres nat-

tendent (lue de leur argent. ,

Nous avons déjà eu occasion, dans notre comp e rendu de

l'exposition de l'industrie de 1 SU, de parler de deux de ces

ingénieux instruments. Les deux grandes machines, ainsi

nife les machines auxiliaires, sont pourvues chacune d un

compteur à horloge destiné h «•"eg'^lr^"'' «"^«, f^l^î^^'^^"
piston le temps pendant lequel ils se sont effectués. Le rap-

port dès coups de piston du cylindre pneumatique à ceux de

a machine à vapeur étant, comme nous 1 avons dit, de un

à cmn le nombre de ces derniers indiqués par le compteur

permet de déduire facilement la quantité des coups de pis-

Ion pneumatique nécessaires pour taire monter un convoi.

La présence d'un instrument semblable, installé sur le wa-

t!on directeur, et mis en mouvement par une des. roues,

nous a mis à même de constater que l'espace parcouru pour

monter à Saint-Germain, environ2,200 mètres, avait lait laire

aux roues du wagon 670 tours en trois iiiinutes et vingt-sept

secondes, temps du trajet.
•„„!„,„ „i

Chacun des grands cylindres à vapeur est egalemen

pourvu de l'indicateur dynamomètre du même artiste. Cet

instrument est mis en communication avec 1 intérieur du

cvlindre au moyen d'un support à rohmet ; et de 1 acuonae la

vapeur combinée avec le mouvement de va-et-vient imprime

par la tige du piston à une bande de papier inhérente a

rinslruinenl, il résulte une figure tracée par un crayon qui

indique la tension de la vapeur et sa détente dans le cylin-

dre et le jeu des divers oraanes de la machine. Enlin, à ces

divers instruments, M. Garnier a ajouté un totalisateur, qui

donne la mesure du travail en kilugrammètres ou en che-

vaux-vapeur, effectuée pendant un certain temps par les cy-

lindres pneumatiques, et permet d'apprécier rigoureusement

la puissance développée pour faire mouvoir le convoi, et de

la comparer à celle des cylindres à vapeur. Il a aussi la pro-

priété de tracer des diagrammes par lesquels on apprécie le

degré de raréfaction de l'air dans les cylindres pneumatiques

et le jeu des soupapes d'aspiration et d'émission. Ces ingé-

nient appareils nous paraissent le complément indispensable

de ces puissantes machines : c'est l'œil attentif et clairvoyant

qui en suit et en constate la marche, et indique les correc-

tions à y apporter.
. , ,

Un dernier mot sur les dépenses qu a occasionnées la con-

struction du chemin atmosphérique. On se rappelle que a

subvention de l'Etat estdel,790,000 fr., etcelle de la ville de

Saint-Germain de 200,000. Les dépenses s'élèvent aujour-

d'hui à 6,157,635 fr., c'est-à-dire à 4,li7,635 Ir. déplus

que les subventions.
.

Rendons, en terminant, un juste hommage a 1 ingénieur

du chemin, à M. Eugène Flachat, dont le courage et la

science n'ont pas failli à la tâche. Il est impossible de dé-

ployer plus de ressources et d'imagination qu'il ne 1 a fait

dans ces travaux. Pas un détail n'est oublié, et partout on

reconnaît la main intelligente qui sait faire et conduire de

grandes opérations. C'est avec un vrai plaisir, avec un plai-

sir d'artiste, que nous avons passé une journée enlière sur

cet intéressant spécimen, qui, s'il n'ajoute pas beaucoup a

la fortune des actionnaires du chemin de Saint-Germain,

ajoutera, sans contredit, beaucoup à la réputation de leur

infatigable ingénieur.

struction de 18 paquebots, dont U de 430 chevaux pour les

lignes principales, et i de 220 pour relier ces lignes avec les

lignes secondaires.
, , , _ ,

Depuis bientôt sept ans on se demande ce qu est devenue

l'exécution de cette loi, si après tous les avortements dont

on a été témoin, elle doit être à jamais stérile.

Toutefois, nous devons dire que, malgré 1 inexécution de

lies Pa<|iiel>atti tranaatlaiitifiuFS.

LIGNE DU UAVRIÎ A NEW-YURK.

Ce fut une belle penser (]ii(> celle qui dicta la loi du 1(1 juil-

let 18-iO, et créa hs p:i(|ihlMiis transatlantiques. Relier la

France, au moyrn d.' [ilu i.m s lignes de navigation régulière

et accélérée avec li;s culoinrs i, miçiiises et les iioints les plus

importants des deux Amn i(|ii,-., i
;iii;irli,', ;, elle tout le nou-

veau continent par la IVn|ih n^' ' d - irliimiis, la sijrelé et la

régularité des échanges, rl;ni iincl.i.i.' .hn-c qui portait avec

soi un cachet à la fois de grandeur et d'utilité. Celte loi lut

donc accueillie par la Chambre avec faveur, par le pays avec

reconnaissance.

Pour les besoins de ce nouveau service on décréta la eon-

lOUieiois, nous uBvuua uin. vi">', ...».ç.-. •——---:-- .--

la loi de 1840, il en est cependant résulté un grand bienlait :

c'est un appel h l'industrie privée dans une carrière qui s'ou-

vrait devant elle pour la première fois. Pour obéir aux né-

cessités qu'elle faisait naître, il a fallu orgamser et outiller

de grands ateliers de construction, créer un personnel d ou-

vriers et de conlre-maîtres spéciaux, faire un apprentissage

dont les résultats resteront en définitive au pays, et, bien uti-

lisés bien dirigés, seront de nature à exercer une heureuse

iniluenoe sur ses destinées. Aujourd'hui les subventions de

l'Etat les efforts de l'industrie privée, la science des ingé-

nieurs sont parvenus à créer ces ateliers; ils constituent un

capital immense qu'il importe de ne point laisser dépérir. Or,

c'est ce qui arriverait infailliblement si, aujourd bm qu ils

sont organisés, on devait laisser à l'état de lettre morte la loi

de 1840, et renoncer aux avantages qu'on était en droit d en

espérer. . , ,
, ,

\

Quoi qu'il en soit, et pour revenir i la question spéciale

qui nous occupe, toujours est-il que si, en vertu des pres-

criptions de la loi de 1840, les paquebots ont éle con-

struits, on serait fort embarrassé de dire quelle ligne

ils ont desservie jusqu'à ce jour. On a bien fait quelijue chose

pour la construction; il fallait en effet dépenser les crédits

ouverts par les Chambres : c'est ordinairement à cela qu on

s'entend le mieux. Mais il n'en était pas de même pour ce

qui concernait l'exploitation. Comme sur ce point on n était

pas aussi décidé, on lit ce qu'on fait en pareille occurrence

,

on créa des commissions : l'une, active, composée d agents

empruntés à tous les ministères, fut embarquée sur te iiomer,

belle frégate de 4bO, et alla se promener sous le commande-

ment de son capitaine, M. Laurencin, dans les deux mondes,

pour étudier toutes les lignes projetées, les points de station,

en un mot l'organisation future du service pratique ; 1 autre,

également composée de fonctionnaires éminents des mêmes

niinislères, et présidée par M. Billing, avait en même temps

à examiner et à préparer la solution des diverses questions

que soulevait l'organisation d'un service tout nouveau.

Pendant que la commission si. geait, les Anglais mar-

chaient, la compagnie qu'ils avaientlormée (Royal mail steani-

packet Company), donnait par l'exemple deses perles un utile

enseignement à ceux qui plus lard voudraient la suivre dans

la même voie. . .

En effet, malgré le soin habituel que mettent nos voisins

à assurer le succès de leurs opérations, et la solidité des

bases sur lesquelles ils les établissent, cette première^ teiila-

tive n'eut pas de succès. Ainsi cette compagnie, qui n exploi-

tait qu'une seule grande bgne, celle des Antilles, reliée il est

vrai par des ligues secondaires aux eûtes des deux Améri-

ques s'était cmistituée avec m, capital de 1,500,000 Uv. si.

(28 ()00 000l'r.),uii nnpiuiil de 10,000,000 Ir. et une subven-

tfoiî annuelle de (i,lMl(l tiOd ti . donnée par le gouvernement.

C'était à l'aide de ces 42,000,000 fr. que la compagnie se pro-

posait d'exploiter les 224,938 lieues marines comprises dans

son traité. Au bout de six mois, la compagnie se trouvant hors

d'état de remplir ses engagements, le parcours lut réduit,

tout en conservant la subvention, à 150,992 lieues.

A la même époque venait de s'établir le service transat-

lantique entre l'Angleterre et les Etals-Unis. L histoire de la

compagnie qui dessert aujourd'hui Liverpool, Ha ilax et Bos-

ton est curieuse. Au moment où la France va se lancer dans

la même voie, il ne sera pas sans intérêt de faire connaître

brièvement l'historique du service anglais sur la même ligne

et pour le même parcours, qui vient d'être concède par les

Chambres à la compagnie Herout et de Handel.

En 1838, sur un avis transmis par le chancelier de 1 échi-

quier deux compagnies commerciales se présenlèrent pour

soumissionner, mais leurs offres ne furent pas acceptées.

Alors arriva d'Halifax M. Cunard, qui proposa au gouverne-

ment de se charger du transport des dépêches, au P"'' d une

subvention annuelle de 53.000 liv. ster., soit 1,373000 fr.

Quatre bateaux, munis chacun de machines de .)0l) chevaux,

devaient être affectés à ce service, et traverser 1 Atlantique

vingt fois par an. Mais M. Cunard ne tarda pas à se convain-

cre que dans des mers aussi impétueuses que colles qu illal-

lait parcourir, et surtout pendant les quatre mois d hiver,

des navires de cette forceneprésenteraientqu une puissance

de vapeur tout à fait insuffisante, et dès lors, avec le conseii-

Icment du chancelier de l'échiquier, le contrat originaire su-

bit une première modification : la subvention fut portée à

80 000 hv. ster. (2,01)0,000 fr.), mais sous la condition que

les quatre bateaux auraient en minimum une puissance de

vapeur de 400 chevaux.

Ces quatre bâtiments, qui furent rapidement conslruils,

sont ceux que Ton connaît sous les noms do Colombta, d /l-

cadia, de VaMonia et de brilannin. M. Cunard alla même

alors au-devant de ses engagements, car il donna à chacune

de ses machines une puissance de i'il) chevaux ; et cependant

telle était la nécessité de posséiler une grande lorce pour lutter

avec Kuccès dans ces mers redoutables, que, lors.iue le Co/om-

hia m naufrage, la compagnie crut devoir le remplacer par

Vllihn-nia de .300 chevaux. Néanmoins, la perle de ce bali-

iiieiil lit comprendre le besoin d'avoir toujours en réserve un

bâtiment supplémentaire atiii ipi'il n'y eùl aucune inlerruplion

dans le service : ce lut Ir Oaiibr,a, de l'illchevaux, et assuré-

ment un des plus beaux b;ileau\ à v.ipeur qui aient traversé

l'Atlantique. , ,, ^ i

L'addiiioii de ce navire motiva, en faveur de M. Cunard,

une nouvelle modification de .son contrat originaire ; la sub-

veiilion futangmenlée de 10,000 liv. ster. mais ensuite ré-

diiit(Mle .S,00n piirsiiilede l;i renonciation de la eompapnic

à établir une ligne secondaire sur le "euve S.nnl-l.auienl.

Elle est donc aujourd'hui deS.';,000liv ster., son 'i,li.,000 f.

I>our 20 voyages par an, aller et retour, de Liverpool à Bos-

ton, en louchant à Halifax.

Cette ligne n'a pas tardé à prospérer. Les voyageurs ont

afilué. Le transport des métaux précieux a donné des bénéfi-

ces inattendus. Enfin, fait qui n'est pas sans intérêt, à cau.-e

de son analogie avec la clause stipulée vis;à-vis de la com-
pagnie française des paquebots transatlantiques, le port des

lettres a produit au trésor anglais une somme qui a excédé

celle de la subvention.

Ce fut alors, en présence de ces circonstances et de la

prospérité toujours croissante de la com^iagnie Cunard, que

le gouvernement invoqua le bénéfice d un des articles du

traité qui obligeait cette compagnie, sur favis qui lui en se-

rait donné neuf mois à l'avance, à doubler le nombre de ses

départs. En conséquence, et pour obéir à cette stipulation, il

a été construit quatre autres bateaux, le Canada, le Magara,

l'Europa et l'America, munis de machines à vapeur de 5 à

6U0 chevaux.

Le service anglais fut donc fait dès lors par 9 paquebots i

vapeur allant vingt fois par an de Liverpool à Halifax et Bos-

ton, et vingt-quatre fois par an de Liverpool à New- York, en

tout quarante-quatre voyages. Toutefois si le service fol dou-

blé, la subvention ne le fut pas. Elle fut seulement augmen-

tée de 60,000 liv. ster. Ce qui porta le chiffre total à

143,000 liv. ster. ou 3,623,000 fr.

Nous nous sommes étendu avec quelques détails sur les

opérations de la compagnie Cunard, parce gue c'est le service

à vapeur le plus complet qui ait été jusqu ici installé entre

l'Europe et l'Amérique du Nord. Mais ses navires ne sont

point les premiers steamers qui aient traversé PAIlantique.

Nous ne parlerons pas du Shius, qui ne lit que se monlrer,

et qui, si nos souvenirs sont fidèles, fut plus tard vendu à la

Russie. On connaît la fin malheureuse du Président et les

mésaveniures du British-Queen, vendu au goiiyemement

belge dans un moment où celui-ci voulait aussi faire des es-

sais de corresp indance transatlantique. On seul de ces navi-

res, le Great-^Vestern, de -430 chevaux, appartenant à une

compagnie de Bristol, fit de nombreux et fructueux voyagei.

sous le commandement de son habile capitaine M. R. Hosken;

mais aujourd'hui il gît désarmé dans les bassins, et attend

un nouveau iniiilre, car sa vente est annoncée pour le cou-

rant de rntrs. L'autre navire, propriété de la même compa-

gnie, le Great-Biilain, qui avait été construit sous le nom de

i)/ammo«//i, d'une puissance de 1,000 chevaux, et qui avait

été surnommé le Léviathan de rAllanlique, à cause de sa jauge

de 3,000 tonneaux, est échoué sur les cotes d'Irlande, et,

suivant toute probabilité, pi^nr ne plus se relever.

Le champ semble donc libre désormais à la compagnie Cu-

nard. Tout fait présager qu'elle restera seule chargée du ser-

vice entre f Angleterre et f Amérique du Nord. Mais si M. Cu-

nard n'a rien à craindre de ses compatriotes, il semble me-

nacé d'une concurrence sérieuse de la part des Américains.

La prospérité de la compagnie Cunard a excité leur émula-

tion, peut-être même leur jalousie. Le gouvernement des

Etats Unis a voté une subvention de 400,000 dollars

(2 160 060 fr.) pour rétablissement d'un service transatlan-

tique. Cette ligne, qui devait partir de New-York, devait s ar-

rêter au Havre après avoir fait escale à Soulhampton et a lie

de Wight, mais aujourd'hui son itinéraire ^st changé. Elle

ira de New-York à Brome.
Arrêtons-nous un instant sur la direction de cette ligne, et

•

sur fimporlance qu'elle pourra obtenir dans un avenir très-

prochain. Aujourd'hui en effet, les nombreux chemins de fer

qui sillonnent l'Allemagne dans tous les sens viennent tou-

cher à la mer du Nord; ils traversent la Prusse, se relient

aux chemins qui pénètrent en Autriche, et de là offrent, ou

du moins tel est f achèvement des travaux, qu'ils sont sur le

point d'offrir un parcours non interrompu jusqu'à Tneste.

Celte voie ferrée, du moment qu'elle unira sans solution de

continuité la mer du Nord et f Adriatique, deviendra une des

grandes artères commerciales du monde, le chemin de I
0-

rient, de TEgypte, de flnde, le trait d'union entre le noii-

VI au continent et ces immenses contrées. Aussi le génie à la

fois spéculatif et pratique des Américains ne s'est-il point

mépris sur son importance. Dès le lendemain du vole du

congrès, une compagnie était formée, et ses capitaux

étaient prêts. Le 18 décembre, au mi'ieu d'un immense con-

cours de speclaleiirs, on lançait le WaMnglon, son premier

steamer iransatlanliqiie, magnifique bâtiment de 1,730 ton-

neaux, mesure de douane, muni de deux machines de la

force de 1 ,000 chevaux chacune ; la longueur de sa quille est

de 220 pieds, et sa plus grande longueur, de 260 pieds;

il a quatre iionls et il portera trois mâts. Maigre 1 énor-

mité de cette niasse, la compagie espère assez dans la puis-

sance de ses machines pour prétendre gagner sur les pa-

quebots Cunard une vitesse qui se résumera en quatre

murs par traversée; c'est à-dire que de New-York nu vien-

dra en Angleterre en une moyenne de dix jours de mer!

Les doutes du reste, quels qu'ils soient, ne larderont pas à

être éclaircis, car le prinltinps amènera bientôt sur nos cotes

le ]Vasttùuilon.
, , a

D'après l'histoire que nous venons de retracer, tant des

services étrangers qui sont déjà en cours d'exploitation de-

puis plusieurs années, que de ceux qmvont prochamemenl

coinmeiieer, on doit bien penser que les frais d e\p oilalioii

du siMviee transatlantique français devaient se calculer à

une somme eoiisnlmable : aussi, sans tenir compte du depé-

nsseinent du inat.riid et des intérêts du capital de

'>8 MUI 0110 Ir. voies en 1810, eslimait-on au minimum de

î">'imllions la dépense aiinnelle du service projeté.

De nombreuses qm^slioiis ifordres différents et toutes éga-

lement importaiiles se rai tachaient à l'organisation de ce

service et proloni;eaieiit les débats de la commission, len-

duil ce temps, leniiiiistre delà marine mellait à profit ces

d'éliis forcés et s'emparait, au fur et à mesure de leur acliè-

veiiienl des' pailuebols transajUiUia«iilHmr les appliquer

soit aux transpurls de rAlgijirersajl^ux>;rvices généraux

de la Hotte.
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Qualre d'entre eux seulement, le Chn'sluplie Cuhmb, le

Darien, l'Ulloa et le Canada, non encore achevés, n'entrè-

rent point dans le matériel de la Hotte. Ce sont eux qui doivent

être consacrés au service transatlantique en vertu de la loi

qui vient d'être volée par la chambre des députés, et dont

nous allons tout à l'heure faire connaître les principales dis-

positions.

Cette initiative du ministre de la marine, celte prise de

possession temporaire, venait singulièrement compliquer la

ipieslion, et même entraver sa solulinn ; car aujourd'hui,

après s'être emparé des paquebots, il les garde, et ils comp-

tent désormais dans noire matériel naval. Malgré tout ce que

cette conduite peut avoir de singulier, disons, pour la justi-

ficalion du niinislre de la marine, que, dans l'état d'alTiihlis-

sement ou plutôt de dépérissement progressif où est noire

élahlissement marilime, on ne pourrait, .sans compromellre

les services généraux de la llolle, saus rendre encore plus

pilpable notre infériorité maritime, enlever au département

de la marine celte précieuse ressource, hélas ! encore insuf-

lisanle.

Il faudrait donc, ou, en privant la marine de ces paquebots

Iransatlanliques, lui en rendre l'équivalent en vapeurs de

gU'-rre, ou bien se soumettre à la dure condition de désor-

ganiser et d'appauvrir encore notre matériel naval.

Telles étaient les diflicultés de la situation, difficultés en-

core accrues par les légitimes exigences de l'opinion, par

l'impalience des Chambres, qui réclamaient chaque jour jikis

im|iéiieusemenl l'exécntion de la loi de 1810. Eu présence

de ces embarras, le gouvernement hésitait sur le pirli qu'il

avait i prendre, lorsque des propositions sérieuses furent lai-

tes au ministère.

Ces propositions, toutefois, n'élaienlformell»s quepourune
seule ligne, celle du Havre à New-Vork. .\nssi le gouverne-

ment crut-il devoir faire derorgauLsalion du service transat-

lantique l'objet de deux projets de lois séparés. Le premier,

celui qui nous occupe en ce moment, vient d'êlre voté; il

concerne la ligne dullivre à New-York; le second, qui s'é-

labore en ce moment au sein d'une commission spéciale. Us
autres lignes désignées par la loi du 16 juillet I.SHI. Celte loi

avait autorisé le ministre des finances à traiter avec une com-
pagnie commerciale pour l'établissement d'une ligne de cor-

respondance transatlantique entre le Havre et Nfw-Voik,
moyennant une subvention de 880 fr. par force de cheval.

Sliis, après l'essai de quelques souscriplions, essai qui ne lit

que montrer l'impuissance de l'industrie privée, aucune
compignie ne se pré.senla. En 18 U, mêmes efforts. On voulut

galvaniser de nouveau ces infortunée paquebots; mais ce fut

sans plus de succès; car, si l'on faisait quelques ulTres, elles

nejO'ivaient être considérées comme sérieuses, puisqu'elles

n'étaient appuyées d'aucuns capitaux. En 184G, les rivahlés

des poris firent encore ajourner le vole de la loi. Kiilln, en

1817, une compagnie coTimerciale .s'est présentée; elle de-
mande à associer l'KlHl et l'industrie privée, le premier four-

nissant le cipilal, l'mdustrie privée njoutant à ce capital le

fonds de roulement nécessaire aux frais d'exploiladou.

Ce capilal, que l'Elal met ;i la disposition de la compagnie
pour dix années, consiste d.uis les qualre paquebots de i.'JO

chevaux que nous avons nommés pli. s haut, le Cltristophe-

Culuinh, le Darini, VVHiia et le Canada, et représentent un

capital d'environ 8 millions. Ils seront assurés, au nom de

ri-.lat et aux frais de la compagnie cessionnaire, contre tous

les risques de mer, car ils ne cessent pas d'être la propriété

de l'Elat. Il est mèmeslipulé que, dans le cas d'une guerre

marilime, ou dans celui d'inexécution des clauses du Iraité,

le ministre des finances s'est réservé le droit d'ordonner im-

médiatement leur réintégration dans les arsenaux de la ma-
rine.

Telles sont les ciiargcs de la compagnie. La loi n'a point

fixé le temps des voyages, et n'a par conséquent édicté au-
cune pénalité dans le cas où le temps du parcours se trouve-

rait allongé : elle a sagement pensé qu'en présence des con-

currences qui exisieni, la compagnie trouverait, dans son

intérêt personnel, un stimulant assez vif.

D'un autre coié, les avantages qu'elle obtient par le vote

de la loi peuvent se résumer ainsi. Elle a la jouissance pen-

dant dix ans d'un capilal d^i 8 millions sans inlérêl. A cinq

pour cent par an, l'Etat fait don chaque année de tOD.IMIO fr.

ù la compagnie. Si l'on ajoute pareille somme pour l'usuni el

le dépéris.scment à la mer des qualre navires qui sont la pro-

priété de l'Etat, nous arriverons au ihilîre total de SOO.UIlUfr.

(|ui peut être regardé comme celui de la subvention.

Il nous reste àexamineracluellement quelle est, dans cette

hypnlhèse, la part de l'Etat.

Disons d'abord qu'il bénéficie de 1,'i8l,000 fr. qui repré-
sinlaient la subvention de880fr. pir force de cheval, qu aux
lermrs de la lui de 18i0 il aurait ilû payer à la compagnie
iliar>;i'ede fdire le service entre la France et les Elals-Unis.

Lll" porte en outre graluilement les dépêches, correspomlan-
i;es, journaux et imprimés qui lui seroni remis, mil au Havre,
Miilà New-York, par radnuiii.^lraiion des pusies. Ces corres-

pondances et journaux, aujourd'hui liaiisporlés par les pa-
quebots à voiles, sont présumés, d'ajuès les évaluations du
iiiinislre des finances, rapporter anmiellenient iOO.IMIO fr.

Iji outre la France s'exonère d'une somme de 170,000 fr.

i| l'elle jiaye aujourd'hui à la Grandelirelagne pour prix du
Il 111^, "ri des lettres et journaux qui em|irnntent la voie de

- |ni]n.'l)ots réguliers à destinalion des Elals-Unis. Dans ce
'il' iil s ne coiinilonspas les lettres du nord de l'Allema-
une et des villes haiiséatiques, parce que nous suppo.sons

'ju'ellcs seront transjiortecs par la ligne américaine qui va
avilir à Blême son point d'arrivée; miis nous pouvons croire

MHS témérité que le Ihvre aura la plus grande part dans les

I iirrespondances de la Hollande, de la Uelgique et même de
rAll.-magne méridionale.

LaClambre a sagement fait de voler un projelde loi spécial

pour la lignede NVw-York ; car sur les aulres points leservice

peut être organisé sur des bases différentes. Le système mixte,
notamment celui qui emploie concurremment la voile et la

vapeur, peut y être appliqué avec avantage ; mais il n'en est

pas ainsi sur la ligne des Etats-Unis, où il faut de toute né-
cessilé suivre les anciens errements. L'absence de courants

et de vents alises sur toute la ligue à parcourir exige Impé-
rieusement l'emploi continu de la vapeur. Cette ligne doit

donc occuper une place à part dans l'examen des lignes

transatlantiques; mais en même temps disons que si elle doit

entraîner plus de dépense, elle doit être aussi considérée

comme une des plus avantageuses.

En effet, New-York peut êlre regardée, et avec raison,

comme la première place de commerce du nouveau monde.
On estime de 100 à \iO millions de dollars (environ 000 mil-

lions de francs) la valeur des marchandises qui s'y chargent
et s'y déchargent annuellemenl. Le nombre des arrivages

des porls étrangers y est d'environ :2,000 navires, el celui

des caboteurs varie entre I et H, 000. Enfin les receltes de
la douane de New-York constituent plus de la moitié des re-

celles de l'Union américaine.

New-York étant en quelque sorte le trait d'union entre

l'ancien et le nouveau coiilinent, celte ligne promet toujours

nue ahondanle moisson dans le prix des places payées par

les voyageurs ;el en outre nos exportations pour r.\méii')ue

du Nord, se composant principalement d'objels inanufaciu-

rés, sont par cela même susceptibles de payer un fret plus

élevé que celui demandé sur les navires ordinaires du com-
merce. Si en elTet nous jetons les yeux sur nos états de doua-
ne, nous verrons que les tissus de soie, de laine , de coton

,

les soies teintes, les poils de lapin, de lièvre et de castor, la

mercerie, les batistes, les linons, les dentelles, les peaux ou-

vrées, la garance moulue, l'horlogeiie, le carlon, le papier,

les livres, les gravures, les modes, la parfumerie el les ob-
jets si nombreux et si divers connus sous le nom d'articles de

l'industrie parisienne, conslituenlnos principales marchandi-
ses d'exportation. Il faut y ajouter encore un aiticle impor-
tant, les vins et les eaux-de-vie, qui, s'ils ne peuvent être

embarqués sur des paqnebols au inêiiie litre que les aulres

marchandises à cause de leur nature eni:ombrante
,
peuvent

toujours être arrimés dans la cale, el, considérés comme lest,

voyagera prix réduit.

Les retours de ces paquebots se composeraient principale-

ment de produits naturels et comestibles, de potasses, de
fourrures, de résines et de tabacs. Ces derniers seraient de

nature à donner un fret assez considérable, surtout si le

minislrc des finances maintient vis-à-vis des soumission-

naires de la régie l'obligalion d'apporter exclusivement

par navires français les tabacs à livrer. En 184i, il a

été importé des Elals-Unis en France 9,0(11,345 kil. de la-

bacs en feuilles, d'une valeur de 20,841,340 fr. Cet article

s''i;l figurait dans nos importations pour plus de 14 p. 0/0.

Eu I.'^'m, l'importation des tabacs en feuilles a été de
1i,8l.'),8U0 kilogrammes ou près de 130,000 tonneaux, d'une

valeur otUcielle de3-i 076,354 fr. 11,054,449 kil., représen-

tant une valeur de 25,425,233 fr., soit 18.1 0/0 de noire

commerce spécial avec les Etals-Unis, ont été mis en con-
sommation pendant cette même année 1845. Les cargaisons

de retour se composeraient encore avaiilageusement de riz,

de thé, de vanille, de café, de cochenille, de piment, de sal-

separeille, de cacao. Le plomb brut, le cuivre de première
fii>ion, les bois d'ébénislerie, pourraient aussi figurer sur

ces paquebots et être Importés comme lest.

Les avantages d'une pareille ligne avaient élé appréciés

bien avant qu'il fût dans la pensée du gouvernemenl d'éta-

blir des paquebots transatlantiques. Depuis longlemps, les

Américains avaient relié New-York au Havre par une ligne de

nirtgiiifii|ues paquebots à voileg, qui font ordinairement le tra-

jet dans un temps moyen de 84 jours. Après eux, les .\iiglais

ont inauguré les premier» le service à vapeur. Leurs stea-

mers font la Iraversée dans un laps de temps qui ne dépasse

jamais lli jours, el réduit ainsi la durée du voyage aux deux
tiers de ce qu'elle est avec les navires à voiles. 11 faut espé-

rer aujourd'hui que ce sera enfin bienlôt notre tour.

Les paquebots transatlantiques fiançais partiront provisoi-

rement de Cherbourg, en attendant que l'achèvement des bas-

sins, que l'on promet pour le mois do juillet de celle année,

permelte de leur assigner le Havre pour point de départ in-

variable. Aucune localité, en effet, ne pouvait être en France

plus favorablement choisie; car Paris, ainsi que le faisait ju-

dicieusement remarquer un des rapports présentés il la cham-
bre des députés, n'a pas de voie plus courte pour communi-
quer avec les Etats-Unis ; New-York n'en a pas de plus directe

pour arriver à la France, à l'Allemagne, à Vllalie. Celte voie

est si naturelle que les difficultés des communications n'em-
pêchent pas un transit considérable. Sur 2,001 navires qu'oc-

cupait en 1859 notre navigation transatlantique, le Havre figu-

rait pour 775. En 1845, ce mouvement était de 933 navires ;

de même il a plus de la moitié du chilTre total des passagers

entre la France et les .Amériques.

Une autre commission examine en ce moment, ainsi que
nous avons déjà eu occasion de le rappeler, ce qui concerne

les lignes destinées aux Antilles, à Ilio Janeiro, au golfe du

Mexique, à l'Amérique centrale etàlal'lala. Lors du vole de

celle loi nous ferons connaître quels sont nos rapports habi-

tuels avec les pays que nous venons di' nommer, et quels

avantages noire commerce et notre navigation sont appelés

à retirer des commimicalious désormais régulières que ces nou-
velles lignes entrelieiidroiit eiilie l'amien el le nouveau
monde.

Travaux tlv In ville de Pnri«.

l.'adminislralion municipale, qui a si bien compris quels

sacrifice; elle devait s'imposer pour rendre laeheilé du iiain

moins cruelle à la partie peu aisée de la population, a

.--enli que le moyen de compléter la inei.ure des bons de
pains, de la rendre sulfisante, d'en limiter les exigences,

c'était , bien qu'il en dùl coûter au budget de la ville

de Paris, de ne pas laisser ralentir un instant les travaux

municipaux, de leur imprimer au contraire une activité

toute nouvelle. En effet , les grands travaux exécutés
aux frais de la ville ne profilent pas seulement à la classe
ouvrière pour le cliitîre de leur valeur propre; partout où
radministralion municipale élève des coiislruclioiis, les pro-
priétaires voisins s'empressent d'en élever d'autres

; partout
où elle élargit la voie publique, où elle pratique de nouveaux
débouchés, les riverains sont forcés de bàlir : de telle sorte

qu'on a toujours estimé que chaque somme employée par la

ville, à celle dernière destination surlout, donne lieu à une
dépense quadruple de la part des particuliers.

On a donc pris à l'hôlcl dt ville le paiti de se mettre ré-
solument à l'œuvre. Le côté droit de la rue Montmartre, de
la Poinle-Saint-Eustacbe à la rue Tiquelonne, lombe en ce
moment sous la pioche des démolisseurs. Dans un quarlier
éloigné de ce centre, la rue Soiifrtot, longtemps projetée, se
fait jour du Panthéon à la rue d'Enfer. Les opérations de dé-

molition sont attaquées sur trois points à la f.iis, rue d'En-
fer, rue Saint-Hyacinthe et rue Saint-Jacques. Près de trente

maisons, pour la plupart forl élevées et ayant, en moyenne,
plus de six fenêtres de façade, vont être rasées. Dans la par-
tie comprise entre la rue Saint-Jacqnes et la rue Saint-Hya-
cinthe se tiouvent plusieurs jardins formés des vastes ter-

rains d'un vieux monastère dont le principal corps de logis

sert aujourd'hui de salli; d'asile et de caserne prenant jour
dans la rue des Grès. Ces jardins sont clos en partie par des
murailles d'une épaisseur el d'une liauleur telles qu'on les

prendrait volontiers pour de véritables remparts. L'axe de
la nouvelle rue coupe justement un bastion de construction
massive sur lequel les entrepreneurs ont porté la première
main, et qui par l'ampleur de ses matériaux oppose aux pio-

cheurs une énergique résistance. La nouvelle rue Soufllot

aboulira directement à la petite entrée du jardin du Luxem-
bourg qui longe la caserne des vétérans, et sert de conimu-
nicalion à la rue d'Enfer, à quelques mètres de la place Saint-

Michel. Mais comme ce passage sérail forl dangereux si l'on

concentrait uniquement sur ce point toute la circulation des
voilures, il va êlre pris des mesures pour qu'une autre rue
projelée entre la rue de Vau^urard el la rue Soufllot soit

proinptement ouverte. Celte lu^ débouchera sur le derrière

du Ihéàtre de l'Odéon, coupera les casernes et les vieilles

maisons qui servent de ceinture au jardin du Luxembourg
et atteindra la rue Soulllot, dont elle deviendra le prolonge-
ment ; |)ar ce moyen le Pan'héon .sera accessible depuis le

carrefour de l'Odéon par une des plus belles et des plus lar-

ges rues de Paris.

A ces travaux en pleine voie d'exécution ajoutons ceux
qui sont résolus, approuvés, el pour lesquels vont commen-
cer les formalités aujourd'hui si expédllives do l'expropria-

tion.

La rue de Rambuleau, cette percée hardie qui a changé
la physionomie de plusieurs quartiers de Paris, va, au lieu

de demeurer arrêtée à la Poinle-Sainl-Eustache, être conti-

nuée jusqu'à la rue Coquillière, qu'on élargira elle-inênie

dans sa partie comprise entre l'église et la rue J. J. Rous-
seau. Les deux paies de maisons compris entre les rues
Traînée, des Prouvaires et de la Tonnellerie jusqu'au passage
des Piouvaires d'une part, et de l'autre entre les rues Traî-
née, des Prouvaires, du Four et le marché, vont donc êlre

démolis.

La rueSainle-Avoye, de tout temps encombrée, mais dont
l'ouverlure de la rue de Rambuleau el l'élargissement des
abords de l'holel de ville ont encore fait ressortir et accroî-

tre les embarras, va êlre élargie, pir voie d'expropriation,

dans toute la partie compii'^eeulre les rues Sainte-Croix-de-
la-Breionnerie et de Rambuleau. Elle sera portée à 14 mè-
tres. Pour quelques parties ou s'en tiendra, mais pour un
provisoire assez court, à 10 mètres seulement d élargis-

sement.

Une opération qui va régulariser un des aulres abords de
riiôlel de ville est sur le point de s'achever. Le conseil mu-
nicipal a voté les derniers arrangements qui vont compléter
la rue François-Miron. Celle rue mettra en rajiport l'holel

de ville et l'église Saiut-Gervais. Elle aura 20 mètres de
larg'ur; l'abaissement du sol rendra à l'église les marches
nécessaires à la régularilé de .sa belle façade; celle-ci, déro-
bée à la vue depuis sa construclion, va se trouver enfin dé-
couverte. Un travail analogue, c'esl-à-dire un abaissement

du sol du Parvis Notre-Dame, va rendre aussi à la callié-

drale les marches qui ont élé ensevelies par les exhausse-
ments successifs de la Cité.

L'augmentation de circulation que l'ouverlure du chemin
du Nord a déterminée dans le faubourg Poissonnière a décidé

le conseil à adopter et à ordonner immédialeraent une per-

cée dont nous avons déjà dit le projet, la continuation de la

rue La Fayeile jusqu'au carrefour formé parles rues Mcm-
lliolmi, Riboulé et Papillon. On pourra aiii^i éviter la dcs-

ceiile difficile et dangereuse de la rue du Faubourg.

L'ouverture du chemin de fer de Sliasbunrg iiécessilera

également de la part de la ville des déjieuses Irès-coiiildé-

rables, — et la rue de Lyon, rue de 20 mèlres de largeur,

(jui reliera l'einbarcadère du clii iniii de fer de Lyon avec

la jilace de la Bastille, est estimée par les devis à environ

deux niilliiiiis.

Ces œuvres coûteuses el ces grands projets ne détournent

pas l'ultenliou de travaux moins consiilérables, mais bien

utiles au8«i. Tous les élablissements municipaux qui avaient

encore à êlre bordés de Irolloir» vont en être entourés,

comme aussi les foiilaines qui ornentles carrés des Cliamps-

Ely>ées. Enfin la place du Carrousel va êlre reiilue pratica-

ble: tout .son pavage va êlic remanié, et les giiirhels seront

reliés entre eux par des voies tracées eu petits pavés unis.

Les terre-pleins seroni sablés cl biluniés ; les éclmiipes qui

les encadrent seront remplacées par des liouliqiies unifor-

mes, et déjà bouquinistes, marchands d'oiseaux et étala-

(;istes de toute espèce ont reçu ordre de vider les lienx pour

le l"mai, époque à laquelle on doit se mettre à Pieuvre

nouvelle.
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Petits niojcns «Ir Taire fortune.

LE VIEUX VOISIN.

Pendant la premiAre année de notre niariaf^e, ma leinnie

trouvait notre situation la plus heureuse du monde. Mes
2,00t) l'r. dappointeinents et une modeste réserve de 8,000 tr.

lui paraissaient assurer notre indépendance pour toute la

duréedenotrevie. D'ailleurs, je ne pouvais manquer d'obtenir

de l'avancement dans mon administration, et la réserve elle-

même, gpice à l'économie, devait s'arrondir d'année en

année. Lorsiiue le temps de prendre ma retraite serait venu,

en réunissant les -l.fiOUfr. de rente que j'aurais oblenus, au

minimum, du gouvernement et les intérêts d'une trentaine

de mille francs épargnés, nous devions aller habiter près de

Paris un jijli (letit village où nous aurions vécu, jusqu à no're

dernier jour, paisibles et contents, comme ne le sont plus les

rois. Notre seul embarras éiait de nous en tendre sur le ciioixdu

village. Je penchais pour le Val-Fleury ; c'était mon idéal,

mon Arcadie, mon Tibur. Ma femme avait une préférence

décidée pour Funtenay-aux Roses : c'était là, dans le jardin

de sa nourrice, qu'elle avait cueilli les premières (leurs et

les premières fraises. Plus d'une fois il nous arriva de passer

une soirée entière ii défendre chacun notre village, et, de
guerre lasse, ne pouvant nous amener l'un l'autre à changer
d'avis, nous prenions le parti de renoncer aux environs de la

grande ville et ilaller vieillir en paix dans i|uclque port de
Normandie, d'où nous aurions vu, doucement abrités et

liscjnnant, « les sublimes fureurs de l'Océan soulevé. »

La seconde année, il nous vint une petite lille. Ma femme
me dit un soir en la berçant.

oMon cher, nous n'avions pas songé à la dot de cet en-
fanl-là. »

Entre la troisième et la quatrième année, aulre petite

rdie, toute semblable à la preinière. Ma femme me regarda
eu remuant gentiment la tète et me dit :

« Deux dots, mon cher! »

Je répondis par un autre hochement de tête d'un air assez
stoïque. Mais je pensai tout bas : « Deux dots, trois dots,

i|uatre dots: silechilîre s'obstine à monter, ma philosophie
à la lin pourra bien êlre à bout. »

Malgré tout mon zèle administratif, l'avancement ne ve-
nait point, Il n'y a presque pas de mortalité dans les bu-
reaux. Ou y vit peu, mais longtemps ; on conserve là les

employés dans de petites chambres bien ehaullées, à peu
près comme les fruits que l'on expose au soleil dans de pe-
tites prisons de verre. Les facultés locomotives s'affaiblis-

sent faute d'exercice, les facultés intellectuelles faute d'é-
mulation

; mais il paraît que cet affaiblissement graduel, in-
sensible, favorise la longévité : tout mouvement use. Or,
j'avais devant moi quatre ou cinq commis de mon âge. Il

fallait bien des années avant de pouvoir espérer une aug-
mentation de quelques centaines de francs.

Quant à la réserve, c'était diflérent ; elle avait diminué.
On ne peut pas se donner les joies de la paternité sans qu'il
en coûte quelque chose. Puis, à l'origine, notre ménage
avait été médiocrement fourni de mobilier. 11 y avait néces-
sité d'acheter toujours :

Que pouvais-je faire? Je songeai 5 gagner un supplément
d'appointements en travaillant le soir à donner des leçons en
ville ou à tenir des écritures chez les marchands; mais ma
femme ne voulut jamais y consentir :

« Tu es déjà absent tout le jour : si tu sors, nous ne nous
verrons plus ; autant ne pas être mariés. »

Tout ce que je pus obtenir fut de travailler à la maison, le

soir, de huit à onze heures, soit à des copies lorsque je pou-
vais en trouver, soit à des essais littéraires qui faisaient
l'admiration de ma femme, mais, hélas! qui n'ont point vu
et ne verront jamais sans doute le jour glorieux de la pu-
b'icité ! J'étais bien attristé quelquefois.

« Voyons, ne te tourmente pas, disait ma femme. Tu fais
tout ce que tu peux. Tu n'as rien à te reprocher. C'est à
mon tour de chercher des expédients. Laisse-moi avisera ce
que je pourrai faire aussi afin d'augmenter notre petit re-
venu et de nous préparer des ressources pour l'avenir. Pour-
quoi les hommes travailleraient-ils seuls à la fortune du mé-
nage? J'ai mes idées. >

Quelles idées? me disais-je. Que peut faire pour gagner
de l'argent une femme qui n'a aucune profession?

Mais j'étais sans inquiétude surlesintenlions de ma bonne
femme. J'aurais plutôt douté de mon binnètelé que de la
sienne. C'est une de ces heureuses et simples natures pour
lesquelles le vice est comme s'il n'existait pas; elles n'en
ontpoint legoût, illeurestantipatliiqne. Oiidira : Kllesenont
moins de mérite à ne pas tomber dans ses pièges. A quoi bon
ce mérite? Le triomphe de la ten'ation vaincue, belle aiïaire!
Tous les honneurs de la vertu ne valent pas le peu de paix
qu'elle donne.
Quelque temps après notre conversation, je m'aperçus

que ma lemiiie, tout on soignant ses enfants, cherchait à
utiliser de son loii'ox son laleiit d'aiguille en faisant de jolis
\u'tits ouvrages lie laiilaisii' iioiirles marchands du voisinage.
Il (Ml résulta bien qiielipie gain, mais si médiocre, et au
prix de tant de peine, i|ue j'en avais pitié. Le faible surcroît
(le revenu, produit de nos travaux communs, était bien loin
de compenser même le surcroît modeste et inévitable de nos
(lépi'nses depuis la naissance ilenos deux filles. Nous n'avions
pas réussi mieux l'un que l'autre.

Souvent je voyais mi femme préoccupée.
((A (pioi penses-tu? lui demandai-je nu jour.— Fnfin, me dit-elle, il est bien certain que beaucoup do

gens qui ne sont pas plus habiles que nous font cependant
fortune. Pourquoi cela ne nous arriverait-il pas tout comme
à eux?

— C'est qu'apparemment ils risquent quelque chose.— Comment cela ?

— Par exemple, ils placent le peu d'argent qu'ils ont en

actions dans les entreprises nouvelles.

— Je ne veux point de cela, dit-elle. C'est en spéculant

que mon pauvre père s'est ruiné. Mais il y en a qui devien-

nent riches sans rien risquer.

— Alors c'est que la fortune leur arrive par testament;

et nous n'avons, ni toi, ni moi, aucun héritage à espérer.

— Il est incroyable, poursuivit-elle, que parmi tant de

gens si riches et qui ne savent que faire de leur richesse, il

ne s'en trouve pas à qui il vienne en idée d'en donner

une (letite partie à de pauvres gens comme nous.

— D'abord ils ne nous connaissent pas. Ils n'ont point de

motifs pour donner à nous plutôt qu'à une multitude de gens

encore plus pauvres que nous. D'ailleurs, s'il fallait donner

à tous, la plus grande fortune de France n'y suffirait pas.

— Mais après leur mort (]ue leur ferait cela? Ah! s'il

nous arrivait seulement un legs de quarante mille francs,

quelles belles dots ce serait pour les chères petites ! s'écria

ma femme en embrassant les enfants.

— Chimères, chimères ! » repris je en me courbant sur

mon travail.

Ma femme tomba dans une distraction profonde, et pen-

dant plusieurs minutes elle tint son aiguille en l'air et ses

yeux fixés à quatre pas sur le plancher. Certainement elle

méilitait quelque grand projet.

A l'étage au-dessus du nôtre, demeurait un vieux mon-
sieur, propreinânt mis, fort honnête, et très disposé à lier

connaissance avec ses voisins. Lorsque ma femme le rencon-

trait dans l'escalier, elle lui faisait de grandes révérenct.s, et

je l'enlendais souvent recoiniuandor à noire aînée d'être tou-

jours très-polie avec le vieux monsieur. S'il arrivait qu'au

moment de sorlir elle entendît le vieux monsieur monter ou
descendre, elle s'empressait de lisser les cheveux des en-

fants et d'accommoder leur petit costume de manière aies

montrer avec tous leurs avantages.

Un jour, en revenant de mon bureau, je fus assez surpris

de voir le vieux monsieur assis devant notre cheminée, te-

nant nos deux filles sur ses genoux.
u Bonjour, mon voisin, » me dit-il, comme s'il m'eût

connu depuis longtemps.

J'étais habitué, en rentrant, à embrasser, à mon contenle-

ment, la mère et les petites, à passer ma vieille redingote, à

ranger, à fureter jusqu'à l'heure du repas, et il me gênait de

voir cette fisure étrangère. Pourtant je fis bonne contenance.

Quand le voisin se fut retiré, ma femme n'attendit pas

mes questions, Elle me raconta que lo vieux monsieur étant

monté vers trois heures s'était aperçu, au moment d'enirer

chez lui, qu'il avait oublié sa dételiez le concierge. Elle l'a-

vait entendu se plaindre de la nécessité de descendre et de

monter encore cinq étages, et, songeant qu'en eflet celait

une rude faliguepour un homme de plus de soixante ans,

elle avait oITert d'envoyer notre aînée chercher la clef. En
attendant, elle avait prié le voisin d'entrer. Une conversa-

tion intéressante s'était engagée. Ce monsieur, ajoutait-elle,

avait d'excellentes manières : il paraissait très-bien élevé,

fort aimable.

C'est un hasard, me dis-je, qui n'aura pas de suile.

Quelques jours après vint la Saint- Chriitophe : c'est ma
fête. Nous étions près de la fin du dîner, et je voyais avec
une secrète satisfaction les enfanis se faire des signes, se

pousser du coude, du pied, et regarder, avec des yeux élin-

celants d'une impatiente ardeur, l'armoire d'où allait sortir

au dessert, pour nie surprendre, le gâteau où les chères pe-

tites avaient planté une fleur. Déjà la mère se levait... En ce

moment, on frappe à la porte, on tourne la clef, on entre.

C'était le vieux monsieur portant un bouquet de girollées

cueillies aux pots de sa terrasse qui me versaient parfois de

l'eau sur la tête.

(( Voisin Christophe, je vous la .souhaite... »

J'aurais souhaité le bonhomme à tous les diables. Mais je

réprimai ce mauvais niouvement pour lui sourire et l'inviter

poliment à s'asseoir entre ma femme et moi. Il ne se fit pas

prier, et, sans plus de laçons, il accepta sa part du gâteau et

un petit verre de malaga.

Cette soirée, que j'espérais passer dans la joieintime de la

famille, se trouva ainsi un peu troublée, quoique ma femme
ne voulût pas absolument en convenir. Cependant, M. Re-
nard, je dois l'avouer, n'avait en soi rien de déplaisant. Il me
demanda avec intérêt quels élaienl mes chefs, et il se ren-

contra qu'il connaissait tiés-p.iilicnlierement mon directeur.

A cette découverte, ma feniiiie me regarda d'un air content

et inlerrogatif comme si elle in'uil dit :— Eh bien! tu vois?

n'avais-je pas raison? Ce n'était point là une connaissance à

dédaigner.

Vers la fin de la soirée, je me misplusàl'aise, je m'aban-
donnai plus librement au cours ordinaire de mes idées

;
je

parlai de ma position, de mes in(|iiiétudes pour l'avenir, je

me laissai aller à des épanchements de cœur comme devant
un ami. M, Renard parut sensible à cette marque de con-
fiance; en nous quittant, il me serra la main et caressa les

joues des petites filles.

Le dimanche suivant, après le déjeuner, j'avais pris un
livre, suivant mon habitude, et, assis près de la fenêtre, je

me délectais. Ce|iendantje voyais ma femme tourner autour
de ma chaise avec un air d'embarras : elle hésita quelque
temps : enfin elle me dit :

(( Mon ami, ne crois-tu pas que nous devrions rendre quel-

que politesse au voisin?
— Quelle politesse? lui dis-je. Et pour quel motif? parce

qu'il m'a souhaité ma fête? Eh bien, je lui souhailerai la

sienne. Quel est son prénon ? Jacques, Thomas, Philippe,

Anioine?
— Je n'en sais rien, répondit-elle, et sa fête est peut-être

bien loin d'ici. Quel inconvénient verrais-lu à l'inviter une
fois à ibner?
— Mon Dieu, dis- je, aucun, sinon que je ne voudrais pas

qu'il s'habituât avenir trop souvent ici.— Et s'il y venait quelquefois, où siérait le mal? tu n'es

pas jaloux, je pense? « murmura-l-elle en riant à mon oreille

et en se penchant sur mon épaule.

_
Je me pris à rire de cette idée, et je continuai ma lecture.

L'invitation fut faite. Comme je l'avais prévu, ce oiner noua
plus fortement notre relation de voisinage. Le lendemain,
M. Renard vint faire sa visite de rernerciment. Le surlen-
demain, il entra sans motif. Un mois après, il dînait tous
les huit jours avec nous, et chaque soir régulièrement s'as-
seyait deux ou irois heures à notre foyer.

Les petites filles s'étaient accoutumées à le voir, et lors-
qu'il m'arrivait de soulever quelques objections à son sujet,

elles étaient toujours du parti de leur mère. Il faut dire
que M. Renard avait, dans une grande poche, une vieille bon-
bonnière en écaille jaune, transparente, à points dorés, tou-
jours pleine de petites sucreries, dont il donnait en enlrant
une pincée à chaque enfant ; puis la boite merveilleuse le-
descendait solennellement jusqu'au lendemain dans les pro-
fondeurs de la grande poche.

Les échanges de confidences engagent. M. Renard nous
apprit qu'il n'avait jamais été marié, et que jusqu'à soixante
ans il avait vécu en compagnie d'une sœur morte depuis six

ans. Il parlait de cette sœur avec respect, et il con.servail
religieusement, disait il, tous les eflels qu'elle avail lai.-sé.s,

linge, guipures, châles, robes et le reste.

« Mais, ajoiita-t-il, il faudra bien un jour ou l'autre m'en
séparer si je ne veux les laisser devenir la proie des vers ou
de la poussière. »

Quoique cela fût dit sans aucune affectation, je le soupçon-
nai d'avoir voulu insinuer que ces belles choses pourraient
bien être offertes en présent à une pei sonne de ma connais-
sance; et au même instant, ayant observé que ma femnce
baissait la têle sur son ouvrage, je ne doutai point que c( lie

pensée n'eût aussi traversé son esprit.

Quand nous fûmes seuls, je voulus la plaisanter sur ses
espérances.

i( Je tiens fort peu à tout cela, me dit-elle
; quoique après

tout, s'il est résolu à ne pas vendre ce qui a appartenu à .sa

sœur (et c'est une pensée tout à fait honorable), il vaudra
tout autant qu'il ne laisse pas dépérir inutilement ces choses
et qu'il en fasse profiter quelqu'un, nous ou d'autres, il n'im-
porte ! Mais, mon cher ami, crois-tu toujours que nous ayons
eu tort de laire bon accueil à cet honnête vieillard?
— Jusqu'à présert, dis-je, je ne vois pas qu'il y ait eu à

sa société grand inconvénient ou grand avantage.
— Qui parle d'avantage? il ne s'agit pas de cela. Somnifti-

nous des gens intéressés? qui sait cependant? qui peut pré-
voir l'avenir? »

M. Renard nous disait quelquefois qu'il avail parlé de moi
au directeur. Le directeur lui avait assuré qu'il n'y avait pas
dans tout le ministère un employé plus digne que inoi d'en-

couragement, qu'il ne me perdait pas de vue.

Ma femme ne se possédait pas de joie :

(( Tu entends? disait-elle, à la première occasitii... » Mais
celte occasion ne venait pas.

Bienlôt je remarquai un peu plus de recherche dans nos
dîners lorsque M. Renard venait les partager.

« Vous voyez, voisin, nous vous traitons tout à fait sans
faç(m, disait ma femme. C'est notre ordin-iirc; rien de plus.»
Mais la vérité est qu'il y avait toujours un plat de plus, les

petits pâtés au jus, la tourte à l'écrévisse (je déteste la tou^l^),

et progres^veiiienl le dessert s'était doublé.

Un jour, ma femme nie dit :

« Je crois qu'il sera arrivé quelque malheur à ce pauvre
M. Renard, Il a reçu hier une lettre bordée de noir, et ce
matin il est sorti de bonne heure en habit. »

M. Renard entra chez nous vers cinq heures. Sa physiono-
mie n'avait rien de triste.

« Quelle journée! nous dit-il, que ces églises sont froides,

et que ces cimetières sont loin!

— Vous avez perdu un ami, un parent peut- êlre? demanda
ma femme d'une voix adoucie et presque mélancolique.
— Oh! rien, répondit-il en po>ant sa canne au coin qu'il

avait adopté. Un neveu que je connaissais à peine, mon uni-
que héritier, et qui ne m'a rien laissé, l'ingrat! ajouta-t-il en
souriant. Il ne venait me voir tout au plus qu'une fois par
an; nous ne synipalhisions guère. C'était, en somme, un pau-
vre sujet. Malgré tout, ces choses-là sont tristes; car enfin,

c'était le dernier des parents, et me voilà maintenant seul,

sans famille, mes chers amis.

Involonlairenient, je lui tendis la main qu'il pressa vive-

ment. Ma fomnie lui demanda s'il avait dîné. Il avait fait un
déjeuner dinatuire en sortant du cimetière, et, dit-il, il des-

cendrait seulement un peu plus tard...

<( Pourquoi?
— Pour prendre une demi-tasse de café.

— Et à quoi bon descendre, voisin? dit ma femme, est-ce

que mon café est mauvais? altendez, attendez, ce sera l'af-

faire d'un instant. »

M. Renard savoura notre café, dont il fit un éloge qui enor-

gueillit ma femme jusqu'à enipourpier ses joues. Jamais il

n'en avait bu de pareil, non, jam.iis, ni à Procope, ni à la Ré-

gence, ni au café de Fuy, ni chez Mauoury, Il fallait qu'elle

eût un secret pour le laire. Celait un nectar. Partout ail-

leurs on ne donnait plus maintenant que de la chicorée.

Depuis ce jour, il vint de plus en plus souvent dîner avec

nous. On ajouta au dessert le café; d'abord une lasse pour

lui seul, puis une demie pour ma femme et moi. Les enfants

avaient le privilège de tremper un morceau de sucre dans la

soucinipe (le M. Renard.

Une cirronslaiice faillit jeter un peu d« froideur pemhinl

quelques semailles enlie ma femme et le voisin. Un malin,

on avait vu iiioiiler sik ( (s^ivenlenl à la cliambie de M. Re-
nard plusieurs inarcliaiids il'liabils qui élaient descendus les

mains vides. Mais une revendeuse à la loilelle, ariivée la der-

nière, était sorlie eliargiM' d'effets; elle avail rniporlé tonle

la garde-robe de la so'ur défunte. Ma femme eut . les jours sui-

vants, en parlant à M. Renard , un air revêclie que je ne lui

avais jamais vu. A la fin, .son bon cirur prit le dessus.
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Il Le pauvre liomnie, me dit-elle, n'aura pas osé m'olTrir

ces misères ; et le fait est qu'il n'eût pas été agréable de

porter les vieilles nippes de sa lœur. Qui se soucie de cela?

Il a aussi bien fait de les vendre. Certamemenl je les aurais

refusées, et c'eût été mortiliant pour lui. »

Après ces belles paroles, le nuage se dissipa tout à fait et

la sérénité reparut. M. llenard se trouvait évidemment fort

à son aise clicz nous; et certes, il eût été bien diflicile s'il

n'avait pas été satisfait. Il élait soigné, choyé, plus que moi-
même. Le bon coin du foyer élait pour lui. On lui servait les

meilleurs morceaux. S'il avait la moindre toux, on lui pré-

parait une tisane non moins parfaite à son goût que le cafi'.

Plus dune fois je vis mon aînée s'obstiner à lui coudre un

bouton à son habit .4ussi ne tarissait-il point d'éloges sur

nous, sur notre union , sur la beauté de nos lilles. Il aimait

surtout l'ainée ; et ma femme me rapporta un jour quelques

p iroles de lui qui, me dit-elle, pouvaient donner beaucoup à

penser. « Eh I voisine ! dans quelque huit ou dix ans , on

commencera à songer au mariage de celte petite fille-là. —
Hélas! oui, avait répondu ma femme. Mais la pauvre enfant

n'aura point de dot. — Point de dot, voisine? qui dit cela ?

il faut avoir conliance. Ce n'est point encore demain le jnur

des noces. La dot viendra.» En disant cela, ajouta ma femme,

il a regarde notre fille avec une tendresse , une expression,

un sourire !

« Que veux-tu en conclure, ma chère? dis-je ii ma femme.
Imagines tu que M. Renard songe à doter notre lille ?

— Moi, je n'imagine rien.

— Parle sincèrement, c'est ce que tu penses.

— Eh ! non, te dis-je.

— Eh ! si, ma chère, je le vois bien.

— Après tout, pourquoi non? répondit-elle en rougissant.

Pourquoi ne dotorait-il pas notre fille? Il n'a aucun héritier.

Il nous aime; nous lui tenons lieu de famille; c'est lui-même
qui nous le dit. Je n'ai jamais songé à son testament. Dieu

m'en garde ! Il vivra longtemps ,
quoiqu'il ait passé ses

soixante-six ans. Mais il est encore vert, et nous avons soin

de lui. Quel meilleur emploi peut-il faire de son bien que de

nous aider à établir notre aînée? Que ferait-il de sa fortuui. î

ta laissera-t il uu gouvernement?
— Mais, dis-je, connais-tu la fortune de M. Renard?»
Ma femme me regarda avec élonnement.
n Non, je ne la connais pas. Qu'importe? il en a une. Il

faut bien qu il en ait une. On voit as-ez que c'est un homme
aisé. Il n'a pas de dettes. Il est économe. Je le soupçonne
même d'être un peu avare ; autrement il aurait bien trouvé

moyen de faire quelques petits cadeaux à nos lilles. Mais j'ai

la conviction qu'elles ne perdront rien pour attendre.
— Et combien crois-tu qu'il ait de revenus?
— Je ne .«ais.

— Mais encore, à pou prè>?
— Eh bien, à son loyer, à sa manière de vivre avant qu'il

vînt diner chez nous, je suppose qu'il doit bien avoir deux
ou trois mille francs de rente.

— Tu as presque deviné, dis-je.

— Tu sais donc ce qu'il a? nie dit vivement ma femme.
Kl d'où le sais-tu?

— Ce matin, mon directeur m'a parlé de M. Renard.
— Kaconte-moi cela! s'écria ma femme avec un élan de

joie et en rapprochant sa chaise de la mienne.
— Uien de plus simple. Le directeur m'a rencontré ious

la porte du ministère, ("est un homme fier et rude; je n'aime

pas lui adresser la paro'e; mais nous montions l'escalier en-
semb'e, il fallait bien dire quelque chose : « Monsieur le di-

recteur connait, je crois, uu de mes voisins, M. Renard?
demandai-je humblement.
— Quel Renard? me répondit-il brusquement, — Je lui

décrivis notre homme. — Si je le connais! reprit-il. Eh!
c'est Simon Renard, l'ancien tabletier, grand, sec, perruque

brune, canne à pomme d'acier , soixante-six ans et quatre

mois. Je ne le connais que trop , quoique je ne l'aie jamais

vu qu'une fois il y a cinq ans environ, chez mon notaire.

— Comment! interrompit ma lemnie, M. Renard ne t'avait

donc pas recommandé, comme il nous l'avait dit?

— Apparemment. Le directeur continua :

n Ce Simon Renard est un rusé compère. Après la mort
d'une vieille sœur aussi pauvre que lui, il avait vendu s(ui

hmds de tablellerie, et tout son capital réuni ne se trouva

monter qu'à une somme île IS.dilO francs. C'était une mai-
gre retrait;. Il nianr)ua d'en fiire une maladie. Il se p'ai-

gnait, marchait voûté, toutsait beaucoup. .\ l'enteirh e , il

n'avait pas six mois ii vivre : mon notaire a eu la lioiiliomie

de le croire, et m'a fait prendre ses IS.OUO Irancs i viager.

Depuis ce temps, je paye par an 2,.'ÎOO francs, et M. Uen;ird

se porte à merveille. A sa m uiière de vieillir, il est bien pro-

bable que ma femme après moi lui servira encore la rente, et

après ma femme mes entants; il nous enterrera tous! » Là-
dessus, le directeur est entré dans Sun cabinet sans me sa-

luer, et a fermé si vio'emment sa porte que la clef est venue
me frapper les janbtis.»

Mafemme, qui des le commencement de ce récilavait paru
très agitée, pàlil peu à peu, et au moment où je prononçai le

mot viager, je crus vraimentqu'elle allait tomber en syncope.
Elle avait ses deux nuins serrées sur ses genoux. Lorsque
j'eus fini de parler, elle resta miictle et immobile.

n En viagei ! » miirmura-t-elle enlin d'une voix faible. Et
comme si elle eût ressenti quelque honte de cette plainte,

elle ajouta plus haut :

« Il avait si positivement assuré qu'il avait parié dans ton

intérêt au directeur! Il rapportait avec un air d'une si grande
bonne foi les réponses qu on lui avait faites. Mais c'est donc
un menteur, c'est donc la fausseté même que cet homme-la !

Comme il nous a trompés! c'est une horreur!
— Mactiêre amie, lui dis-je en lui prenant les mains, il

n'est pas bien sûr que nous ayons le dioit de nous plaindre;

nous méritons un peu ce qui nous arrive. Car je ne veux pas
me faire meilleur que je ne le suis. .Moi aussi , je l'avoue,

j'ai eu la faiblesse de me laisser aller un peu à partager tes

espérances. Je croyais tout au moins que le père Renard
m'aurait servi près du directeur. Nous nous étions forcé le

cirur à aimer un homme qui le voyait bien et qui en a tiré

parti. Il nous a payés de nos peines en nous donnant de l'ex-

périence. Estimons-nous heureux qu'il ne nous ait pas fait

payer plus cher sa leçon.»

Je parlais sincèrement. .4.près ma conversation avec le di-

recteur, je m'étais dit en couvrant de mon écriture, comme
un désespéré, le papier ministériel :

« Ce vieux Renard, après tout, ne nous a pas fait grand
mal ; il a augmenté un peu nos dépenses et nous a habitués

à plus de recherches dans nos repas qu'il ne convient à notre
position. Il nous a aussi habitués peut-être, c'est le pire, à

ne pas nous suffire comme aulrelois à nous-mêmes. Tris'e

chose d'avoir besoin à son foyer du visage et de la conver-
sation d'un étranger! Nous aurons quelque peine, te le

crains, à revenirà notre ancieiinesimpUcileetà notre clouce

solitude. Nous y reviendrons cependant; et ma femme ne
sera plus tentée de faire la chasse aux héritages. C'est un
jeu plein de périls que de tendre des Ulets aux célibataires.

On veut les prendre, on est pris. Où en serions-nous aujour-
d'hui, si c'eût été un homme pervers qui se fût fait une ma-
ligne joie de miner notre paix, de semer la discorde parmi
nous, de nous désunir? Combien d'exemples plus funestes té-

moignent du danger de laisser s'introduire chez soi cetti' rare

égoïste et rusée! Ceux d'entre eux qui n'en veulent qu'à vo-
tre table et à votre feu sont les plus innocents. L'un vise à

votre bourse, l'autre à votre crédit, qu'il use et compromet.
Celui-ci feint de vouloir épouser votre fille, et c'est à votre

femme que... qu'il... »

Cette penséx fit frémir tout mon être. En ce moment, j'au-

rais, je crois, embrassé M. Simon Renard.
Je suppliai ma lionne femme de ne pas changer trop subi-

tement .ses manières à l'é;;aid de notre voisin. Elle me pro-

mit de s'observer de son mieux et de ne pas lui laire trop

mauvais visage. Mais c'était un effort au-dessus de sa vo-

lonté. Dès le soir même, M. Renard dut s'apercevoir de quel

que changement. Il supposa d'abord que nous avions éprouvé
un malheur. Il questionna avec une sollicitude qui nous tou-

cha médiocrement. Les réponses de ma femme furent froides

et laconiques. Au diner suivant, il se trouva, par hasard, que
la provision de café était épuisée. Huit jours après, le dessert

était réduit de plus de moitié. Il élait aisé de voir que
M. Renard commençait à réiléchir. Cependant il avait pris

racine chez nous, et il ne lui était pas agréable de renoncer
à ses habitudes. Je crois même qu'il eût courageusement
supporté la troideur qu'on lui témoignait, ou qu'au moins il

eût tenu bon longtemps encore, s'il n'était enfin échappé à

ma femme quelques insinuations par trop signilicalives. Elle

se plaignait sans cesse à table de la cherté de toutes choses,

et de la nécessité d'économiser. Une fois elle dit assez ma-
licieusement à M. Renard qu'il était étonnant que le direc-

teur ne me parlât jamais de lui. En une autre circonstance

elle trouva moyen de faire une sortie générale contre les

gens qui spéculent sur leur vieillesse en plaçant leur bii n

en viager. Pour le coup, M. Renard acheva de comprendre.
Ce soir-là il se retira un peu plus tôt que de roui unie. Pendant
plusieurs jours on ne le vit plus. L'ayant rencontré, j insistai

pour qu'il vint dîner ; il me fallut le prier beaucoup. Ce fut

la dernière fois qu'il s'astit à notre table. Nous apprîmes un
matin qu'il déménageait et qu'il allait logf r à une des extré-

mités opposées de Paris. Ma l^'mme fut la première à se con-
soler de son départ. Pour moi, je l'avoue, j'éprouvai, pendant
plusieurs semaines, un peu d'ennui : il me semblait, le di-

manche surtout, qu'il me manquait quelqu'un ou quelque
chose. Les deux petites filles eurent encore plus de regret

que moi. Elles continuèrent pendant près d'une année à de-
mander de temps à autre pourquoi l'on ne voyait plus le

bon M. Renard. A cette question-là, ma femme faisait tou-
jours, en grommelant, une réponse inintelligible.

Cherche-t-ellc un nouveau petit moyen de nous enrichir?
Je ne sais. Depuis quelques jours elle réfléchit beaucoup.
Mais je suis sur mes gardes, et, s'il ne tient qu'à moi, nous
ne ferons pas une autre école.

CHRISTOPHE.

liem PronienMilF* «le l'arip.

Voir le Luxemboiirg. le» TiiilerlM, Ip» Boulevards, le Palai.-lîoïal cl 1.-»

qua^s; l. IV, !.. 3115; l, V. p. 103, 107, 375, 107; l. VI, p. 39. 3r,9;
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IB JARDIN M.» PLANTES.

Le Jardin des Plantes jouit d'un rare privilège, il plaît à

tout le monde. Il clianne tous les Ages de la vie et attire

tontes les classes de la société. L'enfant y parcouit avec sé-

cui ité de larges espaces où il peut s'ébattre au milieu de
mille spectacles. L'adolescent, l'homme mûr, le vieillard, y
trouvent de solitaires allées propices à la rêverie ou à la mé-
dit^ilion, d'innombrables objets d'étude, et de l'ombre en
profusion suivant l'heure et le lieu. Aussi, n'est il pas on
Europe, que dis-je ! dans l'univers, un jatdiuplus aimé du
piihhc. Le riaiil jardin d'Eden, où notre premier père pro-

mena longtemps ses innocentes joies ,
pourr^iit seul nous

séduire davaiitage
; seul, en effet, il pos-êda des arbres plus

miij 'Stueiix et pins variés, des fleurs plus rares, des animaux
plus lieaiix ou plus nombreux. Mais, hélas! Eden est acces-
sibli- à peu d'élus, tandis que le Jardin des Plant'îs compte
six large-; grilles toujours ouvertes à tous depuis le lever jus-

qu'au coin lier du soleil.

Pour embrasser d'un seul coup d'œil l'étendue du Jardin

des Plantes, pour mesurer exactement du regard ce sol cou-
vert d'une épaisse végétation, il n'est pas nécessaire de cher-
cher au dehors quelque haut sommet, montagne ou monu-
ment. Non loin de ces serres magnifiques qu'un enfant ap-
liclait un jour des Louvres Iraiisparents; derrière ces som-
bres mas^ils où le pin larino dresse ses liges élancées à côté

du tronc robuste des sapins, nous trouverons une émincnce
assez élevée pour satisfaire notre curiosité, nous découvri-
rons le grand labyrinthe, ainsi appelé par comparaison avec
un plus petit, et non parce qu'il rappelle les fameux labyrin-
thes d'Egypte et de Ciète, décrits par les anciens. Il est vrai
qu'il n'a jamais été destiné, comme celui de Psammélicus, à
servir de sépulcre aux rois et aux crocodiles sacrés. Il n'a
pas d'antre prétention, — et celle-là est justifiée, — que de
servir de belvédère aux amateurs de belles vues.

L'horizon qu'on découvre du haut du labyrinthe que nous
venons de gravir est uu des plus beaux dont on puisse jouir
à Paris. Lorsque le soleil étincelle dans l'espace et projette
des gerbes de lumière sur les dûmes et les clochers des égli-
ses, sur les toits ardoisés de la grande ville, sur la nappe de
la Seine , le regard éprouve des éblouissements. Il trouve
henreiisement à se rafriiiihir dans les niasses de feuillages
qui se déroulent à la base même du belvédère. C'est avec
admiration que l'œil se plonge dans l'étendue, mais c'est avec
une sorte de volupté qu'il reviiut dans l'enceinte du beau
jardin qu'il embra.sse sans tITorl.

Atin de procéder avec ordre, afin surtout d'introduire nos
lecteurs par la porte d'honneur, nous revenons sur le quai et
nous franchissons la porte d'AustcrIilz, ménagée au centre
d'une belle gi llle circuLiire, flanquée à droite et à gauche de
marchands qnispécubnt sur l'insatiable appéiit des ours.

SI nous suivions la ligne droite dans laquelle nous nous
trouvons enpgés , nous pénétrerions dans le jardin où l'on
cultive le» plantes médicinales les plus intéressantes, et nous
pourrions étudier ab om les niyslères de l'herboristerie. Mais
notre Incompétence eu ces matières est tellement prononcée,
que nous nous contenterons de jeter un conpd'œil reconnais-
sant sur ces quatre carrés chers à Esculape et aux pauvres,
qui, grâce à la générosité de l'administration, y puisent gia-
tuiteineiit d'abondantes tisanes. Los carrés du Fleuriste nous
captiveraient plus longtemps avec leurs riches plates-bandes
iiieiihlées des plus merveilleuses plantes vjvaces que Dieu et
riiotnme aient invenlées; mais nous avons peur de subir en
ce lieu embaumé la mélamnrphose dont parle La Bruyère à
propos d'un aniateiirde tulipes. Nous craignons d'être changé
en plilox devant ces admirables plilox à grandes fleurs roses.
A gauche, nous laissons en nous elniguant les grands mas-

sifs que les écoliers de tout âge renqih.-sent du broil de leurs
jux, nous laissons aussi un cliarmant petit caléieslaur.int
qui peut se vanter de posséder le plus rare ombrjge qui existe

à P.iris. A voir ces robinia et ces mimosa, on se croirait

transporté dans queqiie jardin de KIoreiice.

A droite, nous avons aussi dépassé sans mot dire les nom-
breux carrés qui font partie de l'école botanique, dont ils ne
sont séparés que par une longue allée de marronniers. Ces
espaces, où l'observateur p. ut apprendre lant de choses
étrangères à la plupart des Parisiens, sont ouverts au public
les lundi, jeudi et samedi de civique sein.iiiir, du "

,'i
."; h.

Suivons le flot dos pruiiiiMieuis (pu s'cronlr |i,iisilili.-iiient

entre les grillages de 1 école liol.iniipie, ci, m imos l'i'Umr-

naot un peu au nord, noi;s arriverons inlailliblemenl devant
une des plus grandes cuiiosités du Jardin des Plantes, celle

qui l'a rendu populaire el c|ni lui a le pins enlevé le pur ver-
nis scientitique dont les ignorants auraient pu s'eiraroiicher.

Nous sommes en face de la fosse, ou plulc'it di-s fosses aux uurs.
Vous .savez, kcteur, combien les aiin:diles;i|jinianxqne vous
regardez maintenant du haut de celte terrasse ociupent l'i-

magination du public, combien ces robustes sallinibaiiques

qui se livrent .-ous vos yeux à des exercices si variés sont
aimés du badaud, du soldat et du bambin. On a beau narrer
à ces avides speclateurs les histoires les plus eirrayantes,

leur raconter comment une de ces gracieu.ses bêtes dévoia,
une nuit, un malheureux vétéran qui avait osé pénétrer dans
la fosse, sous le piélexte insulfisant de rama.sser une pièce
d'or ( laquelle encore n'était qu'un bouton de collégien),
comment un autre animal de la même famille étoultj, en
plein jour, un monnmane qui s'étaitjcté la tète la première à
.ses pied--; (oinnient... Ils n'écoutent rien et ne veulent rien
entendre. C s ours |iossèdent leurs sympathies ; ilb les coii-

tenipleiil avec amour, ils leur jettent avec une immense pio-
dig;ililé des gâteaux qu'ils ont obstinément défendus contre
r.ippétil de leurs enfants chéris. Mais ces monstres soûl fé-

roce»! Qu'importe! ils sont si d.flles. Mais ne voyez-vous
pas dans h iir regard farouche et caiitideux (pi'ils brûlent de
vous dévnrei? Qiiiinpoite! ils niontenl si bien à l'arbre!

L'ours montant à l'aibre, tel est l'nlé.il du lliiiu'iir qui entre

au Jii ilin des Plantes. Si le redoutable acieni garJe le silence

et reste iinmnbile, .s'il ne s'émeut pas detniiii s ces l'giceries

intéressées el de tous ces gestes provocateurs, en uu mot
s'il ne yrinijn' pas à l'arlire, le Parisien se ri tii e plein de ini-

hincolie. Il e.st comme Titus, Il a perdu yà journée.

Dans le p,ilais consacré aux animaux lérocis, les ours ont
trois appiiiteineiils. C'est dans l'un d'eux que vécut l'ours

Mai lin, la perle des ours, l'ours modèle, l'ours dont on parlera

encore pendant plusieurs générations, tant il avait de grâces
Il .tiirelli;s, lant il s'asseyait rniiiplaisa m ment sur ses énormes
p.illes de derrière, lant il uiont.ut Ic'stiinenl apiês l'arbre dé-
charné de .sa cour, l'adroit moniagnard qu'il était. Nous ne
savons ce que les adnilnisir leurs cmt l'ait de sa chair, qu'un
célèbre voyageur fûLsans doute converlie en beefleaks, nous
ne savons à quel usage a servi sa graisse si vantée par les

coilTeiirs; mais ce dont nous sommes assurés, c'est que sa

mémoire ne périra pas. Elle est intacte dans l'imagination

des mille spectateurs qui .se renouvellent sans cesse devant
la rampe de cette triple salle de spectacle.

Pour aller des plantigrades aux quadrumanes, du qua-
trième ordre dts mammifères au premier, des ours aux sin-

ges, nous n'avons que quelques pas à faire. Rebroussons che-

min et pénétrons dans le jardin paysager par cette allée ti-

inieuse, si bien faite pour le plaisir des yeux. A droite, voici

un parc élégant où p;iisseiit des brebis d'Abvssmie et des

nioiitons d'Islande. Quoique Ces animaux appartiennent à des
climats bien dilférents et qu'ils soient nés à quelques milliers

de lieues les uns des autres, ils mangent fraternellement à la
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même table. C'est un toucliant exemple que les moulons don-

nent uux hommes. A gauche, nous apercevojis des rennes

de la Laponie et des pécaris ;
puis, au détour d'une allée au

bord de laquelle des ruminants aux formes étrangères lèvent

leurs tètes paisibles, nous apercevons le palais des singes,

non moins populaire peut-être que la fosse aux ours, et qui

nous plait par le contraste, comme le vaudeville après le

drame.
Le palais des singes est une création nouvelle. Autrefois

la ménagerie ne possédailque nuelques échantillons de celle

famille si curieuse et si digne d observation. Aussi 'ces indi-

mdus étaient logés comme si leur ressemblance avec l'iiomme

ne leur avait pas donné le droit d'aspirer à une habitaliun

plus confortable. Aujourd'hui les singes ne maïquent plus

de rien. Ils ont leur maison d'été et feilr maison d'hiver; ils

sont largement nourris et soigneusement chauffés. iJans cette

belle rotonde , à travers laquelle le soleil pénètre sans résis-

tance comme dans ces -charmantes cellules, Jils ont tout ce

Le Jard n des Plailes

3ui rend la \ie heureuse aux bêles, une certaine dose d'in-

épendance, de l'air, des aliments sains et de la piiillc fiiil-

che. Chacun de ces hôtes vit à sa guise sous ce toit hos|Mla-

lier. Etes-vous un babouin k l'humeur atrabilaire, relirez-

vous dans un coin et boude?, en paix. Etes-vous, au con-

traire, un aimable papion, un magot doué d'un

bon caractère et d'un esprit sociable, voici

une foule de curieux qui sont venus ici e.\-

près pour vous rejidre visite et qui proliternnl

avec plaisir de vos heureuses disposiliun.'--.

Dansez, saulez, bondi.ssez, l'espace est ù vous,

et il n'est point de gendarme qui vous sur-

veille. Avez-vous, au contraire, de tendres in-

clinations pour une vie calme et toute d'inlé-

rieur? Eprouvez-vous le besoin de vous unir

à un être semblable à vous qui partage vos

peines et vos jouissances? Choisissez une
épouse parmi toutes ces belles créatures aux
longues queues qui dorment au soleil ou qui

grimpent avec tant de grâce le long de ces

treillages. Il ne vous faut, pour contracter ma-
riage, ni la permission de M. le maire, ni

celle de M. le curé. La nature vous a tous pla-

cés, sous ce rapport, dans le treizième arron-

dissement. L'administration, qui désire vive-

ment conserver à la ménagerie votre pié-

cieuse espèce, vous donnerait d'ailleurs au be-

soin un satisfecit et sa béiiédiclion. Heureux
peuple que vous êles! vous avez obtenu,
grâce à votre effroyable ressemblance avec Ics

badauds qui vous contemplent, ce que la so-

ciété ne peut encore donner à tous ses enfants,

du pain et un toit.

Aucun spectacle ne diverlit plus les bam-
bins alliréi en ces lieux que celui du palais

des sing. s. Nos collégiens se retrouvent avec
admiration sous celle rotonde de 111 de fer.

Ce sont les mêmes feux, les mêmes grima-
ces, les mêmes méchancetés. Voyez iiluiôl ce

débutant timide que l'on tourmenie, que l'on

Harcèle, que l'on poursuit à grands cris. Cela
ne nous rappelle-t-il pas l'accueil que nous
faisions aux nouveaux? Ce singe à la taille

élevée qui malmène les petits, ne vous fait-il

pas souvenir des tyrans de la grande cour, des
élèves de seconde année. Si nous voulions
suivre ces ressemblances, nous verrions que
celle nation demi-raisonnante, half rciisoiiinji,

comme dit l'o.ie, raisonne tout aulant qiie

beaucoup d'écoliers; il est vrai qu'elle se lé-

unirait loul linliùre pour faire une mldilinn,
qu'elle n'y réussirait pas. Voilà pourquoi, jeu-
nes élèves, il faut apprendre les malhémali-
(]ues. C'est la science du nombre qui assure
à jamais lasupérioritéde, l'Imunne sur le singe.

Puisque, au risque de paraître quelque peu
pédant, nous venons de prononcer les mots de seii'uce
remplissons tous nos devoirs de cieéroiu', et, avant de nm-
menernos lecteurs dans les aulies pailiis dii'iarilin, nu imn-
les directement an cabinet (l'liisi(nre naluielle. aÙsm lum
un peu de repos dans tes salles m iuléiessanles pourra leur
être nécessaire.

Le public n'est admis dans les galeries que le mardi et le
vendredi, de deux à cinq lieures en élé, et de deux heures

jusqu'il la nuil ci hiver. Les autres jours sont réservés pour

les savants, ou du moins pour ceux qui aspirent à le devenir.

Il est probable que pendant la plus grande parlie de la se-

maine, un silence profond règne dans ce temple de la mort,

où .sont rassemblés, sous les brillantes apparences de la vie.

les plu» eurieiix éeliin.li'lons de la oiiMllon. Un |i,ircour,inl

res iiiiiiieiiscs salles mi l,.,i^ le. .iiiiiii.iiiv du gidlie ont ^des

ie|ii,^riilimis, en l'iril eniileiii ,ile I, liir ^ l,.nr le lion,lecro-
euilile, riii|i|iii|udaiiie, le \i,:.-, tv. nlijels de terreur, et le co-

libii, l'enplioiie, le iMiii|iiiiieele 11 unijiiy.ml, ces objets d'ad-

niiration, j'ai suuvenl l;iil un rêve tout éveillé, lime seni-

hlail qu'à la voix d'un uécriimineien ou au son d'une troin-

pelle magique, tout ce monde endormi sortait do son som-

meil .m'cu aire. Les lioles de la foiél secouaient leurs criniè-

res, et, levant peu à peu leurs têtes appesanties, se regar-

daient les uns les autres avec un silencieux élonnement. Le
lion enfin s'élançait d'un bond dans la galerie, où il élail bien-

tôt rejoint par une multitude diaprée de tigres, de panthè-
res et de hyènes. Les ours entraient dans le

chœur effrayantdeleurpasgrave et solide. L'é-

léphant et 1 hippopotame s'ébranlaient comme
des tours vivantes. Le parquet, chaque fois

qu'ils posaient à terre leurs pieds énormes,
criait et semblait près de s'abîmer. Tandis
que les girafes balançaient leurs cous flexi-

bles, les crocodiles se frayaient un chemin
avec leurs têtes comme avec un glaive. Les
boas , déroulant leurs monstrueux anneaux,
apparaissaient au loin. L'air était rempli d'oi-

seaux de toutes les couleurs et de toutes les

grandeurs. L'aigle déployait avec peine ses

grandes ailes au milieu d'un nuage de colibris

et de perroquets. Un essaim d'oiseaux-mou-
clies volligeaità la suite d'un grand-duc qui
se lienrlait â chaque instant aux corniches
du plafond. De toutes parts, dans toutes les

directions, on voyait le pêle-mêle grandir, et

on entendait des concerts inouïs. Ce n'est

pas loul; dans les environs du cabintl des
fossiles, il se passait des choses étranges. La
voix du nécromancien venait de mettre en
mouvement les monstres qui avaient cessé de
vivre depuis le déluge. Le mastodonte et le

maminouth marchaient pesaminait en compa-
gnie des plésiosaures au corps de poisson et

an cou de Serpent; les paheolheri unis, lesméga-
tliérium levaient les yeux pour contempler
les ébats des ptérodactyles, les dragons vo-

lants. Tous ces vétérans de la création se re-
trouvaient là comme au jour où la mort les

surprit dans les vallées de la Seine. C'était un
spectacle, à coup sûr, fait pour éjwuvanler le

cœur le plus ;inlrépide; et cepenjant j'aper-

cevais dans nu angle de la salle un iiomine

au front chauve et aux yeux brillants de gé-

nie qui dessinait tranquillement. Je m'ap-
prochais de lui et je reeouiiaissais Cuvki.
L'illuslre savant nie montrait du doigt les

monstres, tt me disait avec un sourire : <> \\>

étaient dans ma pensée tels que les voilà: je

les avais devinés. »

Cette parole du vieillard plein de raison et

de sérénité lerminait mon rêve. Je m'éveillais

en sursaut devant le sang-froid du sage, et

je continuais paisiblement ma promenade
devant toutes ces armoires vitrées que mon
imaginalion en délire avait brusquement ou-

vertes. Seulement la réalité, je l'avoue, me
paraissait moins belle désormais et moins al-

tiaynnle. Comment admirer cet oiseau de proie, aux ailes

déployées el au bec nieiKieaul, lorsqu'il me laul reconnaître

iMie eelleallilmb' n'est (|u'uiie giiniaee à l'adresse du public?

Coiiimeiil iiriiili'iesser à ces éiioiines squeletles une vous

voNeiilaiis le ealiiiiet d'analomie comparée, lorsque dans mon
lève n' les voyais couverts de chair et tout pantelants? Un
peu d'imagination, je crois, est partout un utile superflu,

niais dans les galeries de zoologie, c'est du nécessaire. Qui-
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conque n'est pas un peu nécromancien, et ne sait pas évonuer
es morts, court grand risque, je le crains, de trouver Rien
longue sa promenade au milieu d'un
monde empaillé ou conservé dans l'alcool
Heureusement l'imaginalion comme l'es-
prit court aujourd'hui les rues.
Quand on a visité lesdilTérentes salles

du cabmet de zoologie
; quand on a suf-

fi-amment re^udé les animaux féro-
ces, les singes, parmi lesquels Jack l'o-
rang-outang occupe un rang distingué,
les reptiles eu hocal ou en plein air, les
tortues, le boa anacondo, le serpent à
sonnettes; quand on a cessé d'admirer
dans les g^.feries d'ornithologie tout le
peuple cluirmant qui les remplit, fouil-
lis de pierres précieuses dans lequel
I œil se plonge avecéblouifsement; quand
on a parcouru la collection si variée
des mollusques, des annélides et des
rjyonnés : quand on a considéré toutes
ces coquilles aux Cormes bizarres et aux
splendides couleurs, la coquille nacrée
qui produit les perles fines et celle dont
o;i lire la soie avec laquelle on a fabri-
qié un gant olTert à la curiosité du
pub 10 ; quand eiilin on a examiné un à
un les squcleltes et les os du cabinet
des fossiles, on n'a encore vu qu'une
petite parlie des trésors renfermés dans
ce prodigieuxélablissementdu Jardin des
Plantes

: on n'a exploré ni le cabinet de
minéralogie, ni le cabinet de géologie'm le cabinet de botanique, ni le cabinet
d analomie comparée. Ce dernier e^t le
plus intéressant peut-être, quoiqu'il ne
soit pas le plus populaire. Il renferme les
squelettes d'un grand nombre d'animaux
et une précieuse collection de pièces d'a-
natomie humaine. Le cachalot exposé
dans la cour et les effrayantes mâchoires
de baleine qui sont dressées à l'entrée
appartiennent à ce musée lugubre. Parmi
les squelettes humains, on regarde avec
une curiosité mêlée d'horreur ou de tris-
tesse le squelette de l'assassin de Kléber
bolyman, celui de la Aénus hotlentole
presque aussi belle en cet étal que le lie-

rait tonte autre Vénus; celui de Bébé, ce
pauvre petit nain qui eut un sabot pour
berceau etquimourutde vieille.sseà l'à-e
de vmgt-cinq ans ; Bébé, qui le jour de
sa naissance était haut de neuf pouces
et pesait quinze onces, avait à l'époque
de sa virilité une taille de deux pieds 11

pesait neuf livres sept onces, c'est-à-
dire le poids d'un melon. Pends-toi
brave Tom- Pouce! Ou remarque encore
dans la coUeclion le squelelte de Rilla-
Chrislina, cet être étrange qui, avec un
seul corps, avait deux léleset deuxinlel-
igences. On .sait que Uiiuélait mélanco-
lique et maladive,tandisqueChristina était

Le Jardin des Plai>le5. - lolérleor des geleriea d>bi.loire naturelle.

i09
d'hunieur joyeuse el d'une bouna santé. Quand Ritta ressen- I ne nenlii r;«n u . ' ~.;
m le. premières alleintes de la m dadi. qui l'enleva, sa sœur ! StV:^dt/n^cX^ d^u^x^tnl^J^I' Zl

vivrait îi l'autre et qui serait ainsi as-
^^ - - sociee, pour un temps inconnu, à un ca-

davre. Mais la question fut tranchée d'une
manière inattendue et terrible ; au mo-
ment oîi la pauvre Rilta rendit le dernier
.soupir, Christlna .s'éteignit comme un
flambeau qu'on souffle en jetant un cri dé-
chirant. L'assorliment des crânes d'hom-
mes célèbres à divers litres attire aussi
les curieux. Les uns regardent avec sym-
pathie le crâne de l'abbé Gaultier, l'a-
pôtre zélé de l'enseignement mutuel

;

les autres étudient avec horreur les crâ-
nes des assassins réunis en cet ossuaire
scientifique. Le crâne caractéristique de
Cartouche est un des plus remarqués.

Les richesses du cabinet de botanique
occupent l'extrémité orientale des bâti-
ments nouvellement construits. Les
flâneurs du monde ou de la foule .se four-
voient rarement dans ces salles silen-
cieu.scs. Quels sentiments ou même
quelles sensations peuvent éveiller dans
l'esprit d'un honnête bourgeois ces her-
biers muets, rassemblés dans les cinq
parties du monde par d'intrépides voya-
geurs ? Le Béotien égaré dans ces lieux
admirera peut-être en pa.ssant les col-
lections des cryptogames habilement re-
produits à l'aide de la cire, mais à ses
yeux les champignons de la halle ne sont
pas moins dignes d'altenlion; ilsontde
plus l'avantage d'être comestibles.
Le cabinet de minéralogie est égale-

ment peu fréquenté par le public. Les
étrangers, les provinciaux qui désirent
tout voir, parcourent les salles au pas
decourse,s'arrêtant seulement aux beaux
endroils, comme certains lecteurs de
romans : on manque rarement de faire
une slation devant la vitre qui protège
un diamant placé entre un fragment de
houille et un fragment d'anthracite, ainsi
qu'un juste entre deux criminels, ou, si
l'on aime mieux, ainsi que la belle Vir-
ginie enire ses deux négresses. On s'ar-
rêle encore habituellement devant la
pierre tombée du ciel, aussi appelée la
pierre d'achoppement des savants, parce
que ces messieurs n'en savent pas pUis
long sur son compte que nous autres
ignorants.

Nous ne dirons rien du cabinet de
géologie, dans lequel on n'entre pas sans
préméditation, tant les oisifs sont assurés
d'avance de n'y rencontrer aucun spec-
tacle frivole. Nous ne parlerons pas non
plus de la bibliothèque, quoiqu'elle pos-
sède de véritables trésors de science et

r.e T»,am j«. Pi,„... t , ..
d'art.La collection des peintures sur vélioLe Jardm des Plantes. - la galène de. singes.
s„fflrait seule à eXciter l'intérêt le pluB

en guerre avec le monde, la

France ouvrait encore un asile ri"*
riFl n-^

à la science et à la méditation
sereine.

En sorlant des bâtiments si-

liiés sur la rue à laquelle l'il-

lustre BiilTon a donné son nom,
im retrouve avec plaisir les

belles allées de marronniers et

de tilleuls du jardin. Api es
avoir parcouru les nécropoles
de la science, après avoir passé
fiiipli|ues heures au milieu des
(Ji'^hiis de toutes sortes, dé-
bris humains , débris d'ani-
"I lUX, débris de végétaux, c'est

'l'o une profonde volupté qu'on
"spire le grand air impré-
-iii' de paifiinis et qu'on re-
|iii<i' Sun n';.Miii sur des groupes
.iiMiiiés i\r |,iities mères au
doux sourire et d'écoliers pélii-

lanls. Sans se dissimuler le prix

infini de.s collections qu'on
vient de visiter, on se dit tout
bas qu'après loiit, vivre ce
n'est pas étudier; c'est luar-
clier,c est contempler les vivan-
ks merveilles de la création au
milieu desquelles l'homme a été

placé comme le témoin de
Dieu. Le soupir de hauhcur ou
lecrid'adniiralion que nous ar-

rache la vue d'un beau p.iysage,

d'un bel arbre ou d'une belle

fleur, est plus agréable à l'au-

teurdu monde, soyons-en bien
sûrs, que l'effort de notre in-
telligence pour pénétrer ses
secreLs. L'artiste suprême aime
mieux les naïfs et les simples
que le.s raffi.iés acharnas ù la

Le Jarlin des Planfes. — Intérieur du cabinet d'anatomie comparée.

«

vif. Cette bibliothèque riche en livres d'histoire i l II i

''"'' '^'"^ ''''f''"'''^ acliarn<'s ù la

été fondée en 1795. Ainsi, au moment même m'i Ôup m>ir^w
'^'"''"l"^ "'' ^''s œuvres. Donc quittons l'atmosphère scientili-

|
odeurs et le murmure semblent nous raprelcr sous leurs ora-

,
umeuv même ou elle entrait I que pour rentrer au milieu de ces Iwsquets, doatles fraîches | brages.
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BuUettn biblioi^rapliique.

La Guerre tMs l'ayaons; par M. Ai,EXAM)iiii Weill. 1 vol.

iii-lH. — Paris, IWT. Amyot. 5 IV. TiO c.

n Ce n'est nliis à Vesprit drspiinces que les (Jébulanls s'adres-

Fcnl aujourd'hui, dit M. Alexandre Weill, mais aux princes de

l'esprit, et, Dieu merci, ajoule-t-il. ce sont autant de princes

et de princesses du sang, ayant une ftine en guise de crachai

roval.ii Comme on le voit parcelle citation (|ue nous empruntons

à sa dédicace, le style de M. Alexandre Weill n'est pas irri5pro-

chable. L'introduction i|ui suit la dédicace nous fournirait au

besoin un grand nombre de phrases aussi étranges. « Etre his-

torien, c'est couver l'œuf dus graud.s hommes et des grands faits

accomplis pour faire per.ir l,i i ».|n,- aux uraiids hommes et aux

grands faits à venir, >> M;ii„ luni ^\w M. W.HI, « trop lier pour

nvoir de l'orgueil, ne soie ras :i s, /, i'IIkhiIc
i

r élre modeste, d

ses aveux sincères nous disiiusenta l'iiidol>;ciire. Abandonne à

lui-même depuis l'ige de onze ans, sa vie ii':i rtr jiiM|u'à présent

qu'une lutte, d'abord contre les besoins de IV\i;irii(r, puis con-

tre les sottises, les préjugés et les iniquiles di-^ iMiinines. C'est

en Allemagne qu'il a gagné ses premiers cpcidus liileraires et

sclentiliques. Pendant sept ans, il a écrit dans les revues et

les journaux allemands. Mais nn jour vint où il se rappela avec

bonheur qu'il était Français. Félicitons-nous donc de son retour

dans sa patrie, car il a assez de cœur et de talent pour lui l'aire

honneur, et nenons étonnons pas .si, pendani sa longue ab:ence,

il en a un peu oublié la langue et le bon goût.

Nous aurions bien encore d'aulres reproches à faire à M. A.

Weill; 11 sacrilie trop Napoléon à Fouricr; il devrait estimer

nn peu plus les historiens qui l'ont précédé et qui n'ont pas com-

pris qu'il fallait ouvrer l'œuf ties qnnids hmnmes, etc.: 11 manque
parlols d'ordre et de clarté, il insuflle à certains faits une Siine

qu'ils n'avaient pas; il prend pour de grandes et sublimes pen-

sées des idées vulgaires ou inexplicables. « La pensée d'un

grand homme est une amie, et une amie est une grande pensée...

Les âmes vulgaires aiment à tailler leurs noms dans une citrouille

pour qu'ils grandissent avec le légume, etc. » Mais nous ai-

mons mieux rendre un hommage mérité au livre nouveau et

utile qu'il vient de publier sous ce titre : lu Guerre des Paysans.

La guerre des paysans fut le premier contre-coup politique et

social de la grande révolution intellectuelle et religieuse dont

Luther avait donné le signal. Les paysans allemands, entendant

parler de liberté, crurent qu'on pen^ait à eux, el ils voulurent

être libres. Ils se soulevèrent cuntre leurs oppresseurs. « Guerre

sainte, dit M. Alexandre Weill , annoncée longtemps d'avance,

soit par des agitations sociales en tous genres, soit par des sou-

lèvements partiels, dans toutes les parties de l'Europe. De part

et d'autre, elle fut terrible, sanglante, traînant à S3 suite, comme
toutes les guerres, des malheurs publics ou privés. Mais est-ce

la faute de l'opprimé ou de l'oppres-seur, du valetoudu maître"?»

Ce soulèvement était prématuré ; il se termina par la défaite et

le nias;acre des insurgés. Cependant il n'en eut pas moins de

grands et importants résultats. «Plus de mille chSieaux et cou-

vents furent détruits par les paysans. Le temps des burgraves

était passe à tout jamais. Les b.mrgs disparus ne pouvaient plus

servir de refuge aux nobles détrousseurs du grand chemin, et

les couvents, ces pépinières de fanatisme et d'ignorance, ne pu-

rent plusse relever. Les princes eux-mêmes, quoique vainqueurs,

poursuivirent le système des paysans, et sécularisèrent les cou-
vents ménagés par ces derniers. Avant la guerre des paysans,

la noblesse, par ses bourgs et ses forts, le clergé, par ses cou-
vents, dominaient la bourgeoisie et la gouvernaient, sous pré-
texte de la protéger. A partir de la guerre, le tiers état domine
en Allemagne, et la noblesse se rétui>ie dans les cours, dans l'ar-

mée, dans la diplomatie etdnns l'a(lniini:lr;ilicin, pour s'y créer

des lilres, des privilèges et de iKniM-lIrs mhiucs de pouvoir et

de richesses. Eu France, la féuilalile nuli)li;iiru et cléricale fut

combattue et vaincue par la royauté; en Allemagne, ce fut le

peii|ile qui la terrassa; mais, en véritable Saïuson, ce peuple

s'enterra lui-même sous les ruines de l'édifice. »

L'intéressante et instructive histoire de la guerre des paysans

avait été écrite en allemand par Zimmerniann. M. Alexandre

Weill n'a pas traduit littéralement le livre de son devancier. Son
ouvrage est en grande partie nouveau. On le lira avec autant de

plaisir que de piolit : quand nous disons de iilaisir, nous nous

trompons, c'est de tristesse que notre plume devait éci ire. Il n'y

a pas un seul chapitre qui ne contiennele récit d'un massacre ou
d'un supplice! Et quels massacres! quels supplices! « Hélas!

s'écrie M. Alexandre Weill, quand donc les hommes reconnal-

tront-ils que la violence, n'importe qu'elle soit populaire ou
aristocratique, ne produit que la violence ; que la seule ven-

g iance profitable est d'être juste et équitable pour tous, et d'ac-

corder a chacun les droits que la nature lui a assignés? Quand
donc les hommes reconnaltronl-ils que le véritable héroïsme
consiste à vaincre ses mauvaises passions, à combattre ses pro-

pres préjugés, à se rendre libre enfin par la victoire conquise sur

l'ignorance, le fanatisme et la fausse morale? Les atrocités exer-

cées sur les paysans vaincus ont bien été vengées par celles

exercées deux siècles plus tard sur les nobles ; mais ni les unes
ni les autres n'ont fait avancer l'humanité d'un pas. »

Une triste vérité ressort de la lecture de ce livre, c'est que,
dans les révolutions, les classes supérieures sont bien plus cruel-

les, bien plus impitoyables que les classes inférieures, quand
elles parviennent a remporter la victoire. Les paysans allemands,
qui avaient de nombreuses injures à venger, se montrèrent sou-

vent, dans l'emporieinent du combat ou dans l'enivrement du
triomphe, d'une barbarie brutale. Mais les nobles furent atroces,
ic II n'est pas, dit M. Weill, d'injustice, de cruauté, de ralline-

nient de cannibales qu'ils n'aient exercés contre les malheu-
reuses victimes qui s'élaicnt soulevées au nom de la parole de
Dieu, et qui, vaincues, ne ilciiiiiiiihiiiiit que justice. » Nous ne
citerons qu'un seul fait à l'upimi ûi- ce iir ;iss(ition.

Parmi les vainqueurs, l'huniiin' le plus cruel fut le parricide

margrave Casimir. 11 voyageait d'un village à l'autre, avec des
gibets ambulants. Sans perdre son temps à choisir, il faisait d'or-

dinaire saisir les cent premiers paysans venus du village, en fai-

sait décapiter ou aveugler une vingtaine, et con|>ait les poings
onslnieusc de l'aveuglement fut iiotani-.

quaute-iieuf paysans de Kizingen, qui le

, -, lie les décaiiiter. «iVousaviz juré, leur

dit-il avec nue ironi(! cruelle, de ne plus regarder ma l'ace; it,

diantre! il fiint tenir sou serment. » Après avoir jssi^ti' lui-

même à ce suppliée infernal, il les chassa du vill;i;;e, et deliu-
dit, sous peine de mort, de leur donner des guides. I.^i pliipart

tombèrent et trouvèrent la mort dans des ravins; un petit luiui-

bre d'entre eux seulement surveeureul qiuli|ue lemps, imii-
diant sur la grand'roule, et maudissant le niiir^r;i\e. Un jour,

l'horrible bourreau s'élanl anoise :\ donner l'anmone à un d'e eis
malheureux : « Dieu vous liénissel npondil I':. vénale, :i moins
que vous ne soyez, un ami dn m.>r;:i:ive; alors, <|ni' Dien vons
maudisse! » Le noble vaintpieur s'étanl aiquoehe du nndlieu-
reux aveugle pour lui donner un soutQet, le chien de ce dernier,

aux autres. La
|

ment exeeulée
prièrent, n

devinant son intention, sauta sur lui et le mordit à la poitrine.

Un autre fait non moins caractéristique, emprunté au chapi-

tre IV, suffira pour expliquer la rév(dte des paysans, et pour jus-

tifier leurs excès. Henri d'Einsfedel voyant, ses paysans appau-

vris faire la corvée pour lui, en éprouva des remords si cuisants

qu'il s'adressa à Luther pour lui demander si ce n'était pas un

péché de priver ces pauvres malheureux de leur lemps et de

leur travail. Luther lui écrivit : « qu*il pouvait vtainienir cette

servitude en tovte conscience, attendu qu'il est dans l'ordre que

l'hnviine comuivn suit grevé de charges, de peur qu'il ne ret/iuibe. »

Cette réponse se trouve dans les archives royales de Stuttgard.

Comme le l'ait remarquer avec raison M. Alexandre Weill, elle

dispense de tout commentaire.

Hisloire du Concile de Trente; par M. L. F. Bu^G^:NKn. au-

teur de Un Sermon sous Louis XIV. 2 vol. iii-18. — l'dris

cl Genève, d8.i7. Chcrbuliez.

L'auteur de ce livre n'a pas la prétention de croire que le be-

soin s'en faisait généralement sentir. « Qui est-ce qui songe,

.s'écrie-t-il dans sa préface, au concile de Trente? Le publie a

bien autre chose à faire, en vérité, que de fouiller les actes d'un

concile. Mais, ajoute-t-il, si ce besoin n'est pas généralement

senti, il l'est cependant de quelques personnes; il le serait de

beaucoup pour peu qu'on leur en donnât l'idée, et qu'on leur

olliit les moyens de la satisfaire sans trop de peine. Magistrats,

publiclstes, catholiques nombreux, protestants de toute église,

lous ceux enfin que le cathUicisnie inquiète et froisse, en religion,

en politique, en morale, parce réveil fiévreux auquel il nous l'ait

assister, tous, aujourd'hui, ont intérêt à savoir ce qu'il tut ut ce

(|u'il Ht dans l'assemblée où il s'est définitivement constitué. »

M. Bungenera fort mauvaise opinion de ses devanciers Sarpi

et Pallavicini. Il les blSme surtout de n'avoir pas été justes, et il

espère l'être. Mais le langage passionné dans lequel il s'exprime

dès son début révèle un historien parlial. Ce n'est pas un re-

proche que nous lui faisons, c'est un fait que nous constatons,

sans vouloir ni défendre ni accuser le concile de Trente.

Sarpi et Pallavicini, les deux seuls historiens du concile jus-

qu'à ce jour, dit M. Buogener, sont peu lus et ne peuvent guère

l'être. Profondément divers dans leurs qualités et leurs vues, ils

ne se ressemblent que trop dans leurs délauts. Chez l'un comme
chez l'autre, difl'usion, sécheresse; nul plan, nulle philosophie,

absence enfin de tout cequ'on demande acluellementà l'historien.

Le livre de Sarpi n'est qu'une longue satire, mais sans vie, sans

sel, souvent inexacte et injuste; celui de Pallavicini n'estqu une

longue et lourde apologie, plus exacte dans les détails, mais

fiible dans les déductions, puérile el l'aus.se dans l'ensemble.

Sarpi est à l'index; Pallavicini devrait y être. Ses naïvetés, ses

raisonnements bizarres en disent souvent plus que les attaques

(le celui qu'il croit réfuter. Après avoir lu le premier, qui blâme

tout, on craint d'être trop sévère; après avoir lu le second, qui

approuve tout, on est rassuré. La faiblesse de la défense atteste

assez haut celle de la cause. »

Le dernier paragraphe dn dernier chapitre de cette Histoire

du Concile du Trente en révèle, plus clairement encore que la

préface, l'esprit et la tendance.
«Grâce i Dieu, cette ciladelleélevéeàTrenlen'est formidable

que pour qui la voit de loin et d'en bas. C'est de près et d'en

haut que nous avons iSché de la voir et de la montrer. A c6le de

la montagne de Trente, il y a la triple monlagne de l'Ecriture,

de l'histoire el de la rai.son. C'est là que nous avons essayé de

conduire nos lecteurs. INous montions... l'autre s'abaissait; et

nous n'étions pas au sommet que nous plongions en plein dans

les remparts dont Rome a chargé la sienne. On se rappelle ce

que nous avons alors aperçu d'incohérence dans le plan, de vices

dans les détails, de fragilité dans les fondements des plus hautes

tours. Ce n'était pas sans efforts et sans chagrin, qu'on veuille

bien nous en croire, que nous regardions si souvent et si obsti-

nément la terre plutôt que le ciel ; il nous en coûtait, et beau-

coup, de plier aux âpres contours de la politique ces doctrines

de paix, d'amour, de vie. que Dieu nous a appelés à publier dans

un toutauire langageduhautde la chaire évangélique.Mais,iious

l'en prenons à témoin, jamais la haine de l'errtur ne s'est chan-

gée sous notre plume, jamais dans notre cœur surtout, en la

haine de ceux qui la professent ; et si nous avons réussi à inspirer

nos sentiments, comme nous espérons avoir justifié nos idées,

ce ne sera pas en criant, coninie les pères de Trente : « Ana-
« thème! anathème ! >. mais in demandant à Dieu d'éclairer,

de toucher, de pardonner, de lieuir, que nos lecteurs fermeront

ce livre. »

Réimpression de l'ancien Moniteur, seule histoire autlientiqtie

et ina'térée de la Révolution française, depuis la réunion

des étals généraux jusqu'au Consulat (1789-'180ll). 32 vol,

in-S". Ouvrage terminé. — Paris, Pion frères. 400fr.

La publication presque simultanée des nouveaux ouvrages de

MM. A. de Lamartine, Michelet et Louis Blanc vient donner un

intérêt d'actualité à la réimpres.sion de Vancien Moniteur. Plus

ou lit, plus on étudie l'histoire de la révolution française, plus

on s'y attache, plus on éprouve le besoin de l'étudier, de la con-

naître dans tous ses détails, Or, il n'est aucun ouvrage où elle

soit plus complète, plus vraie surtout, que ce miroir éclatant

dans lequel elle s'est réllechie jour par jour, heure par heure,

el qui eu a conservé une image si ressemblante et ineffaçable,

c'est-à-dire le Moniteur universel.

Cet ouvrage, qui ne se trouvait que dans certaines bibliothè-

ques publiques, vient d'être mis a la portée de Uiules les fortu-

nes et à la taille de toutes l.s liililioihe(|iie>.

Dans celte réimpression, dis, ni les ,slii.-iirs dans leur pro-

spectus, que nous copions, une Inlelite seiupnlense était un de-

voir et une iiéeessiti' : nous n'v avons pas lailli Lilterallire,

presie, .Miiidiiees, atliehes de speetaeles, rieu n'a ele omis, l'.'i'st

qu'il e^t tel de ces détails, en ap|.aienee insignitianl, qui ofire a

I iLil investigateur de l'hisliuàcn, du philosophe et du romaueier,

tout rinlérêt d'un tableau de muMirs. Il ne faut pas croire, du

reste, (lue Vuncien Moniteur oll'rc de ces banalités auxquelles

nous vovous h'? journaux avoir Irop souvent recours aujourd'hui r

la grandeur des l ils suflit à remplir ses colonnes; la chrouiquc

y csl eiontlee par l'histoire.

Il (lljivies de destruction el de reconstruction sociale, débats

parlenieniaiies, lu-iges de trilmue, li.itailles de mes, eombats

a la l'ionlièi-r , sur le Hliiii, en llalie, en Suisse, en l'uyiile, dans

la Venilee; travaux leulslatils. lappoils des eomites, .liplonialie,

liqne.'^leveloppeu'iim littéraire, tout est la ..

il Cliaeiiu de nous peut assister de sa pei sonne à ces grands

ileli.ils lie la (iiiistitiniite el de la l.enislalive, où se posaient

le.^ p,,. , jalons de l'avenir; prêter l'oreille ares luîtes ora-

f;,.|iM i:. Il I oiiMiition, où ehai|ue orateur, a l'appui de ses

loii.lir , ..ipoiiail sa tète; suivre pas a pas ee eiiar 11 lire

({ni inniliiii i.ini a tour au lioiiireau priiieis et tribuns, gentils-

hommes et philosophes, vieillards cl jeunes filles ; se mêler à

celte vie d'entraînement et de fièvre où tout est permis hors le

repos, où il faut toujours, selon l'expression de Danton, être

guillotiné ou guillolineur; entrer dans celte brûlante arène où
chaque athlète se pousse, se |iresse, pour atteindre un but qui

s'éloigne toujours, el pour éviter la mort qui s'en va fauehani

tout ce qui reste en arrière; où la Ijiionde absorbe la Consti-

tuante pour être dévorée jiar la Montagne; ou la Conveiilioii,

décimée un instant par la Commune, la dévore a son tour, pour
céder la place au Directoire, qui s'en \a tomber lui-même sous
les faisceaux consulaires.

« Et durant ces onze années que de faits glorieux, que de
grandes et utiles reformes, que d'immenses travaux! Qui nous
ouvrira les portes de ces cimiités d'éternelle el sanglante mé-
moire? Où verrons-nous i l'œuvre ces nouvi^aux Allas purlant

sans plier l'énorme fardeau d'une société désorgani ee, arra-
chant à un sol épuisé des ressources toujours nouvelles, coni-
primaiil la guerre civile, improvisant de» finances, enfantant

des escadres, lançant d'un même coup ([uatorze années sur l'en-

nemi, et faisant surgir connue fiar enchantement, du chaos
révolutionnaire, l'École polytechnique, l'École normale et l'In-

stitut, les trois plus belles créations du siècle?

«Si maiiiteiianl nous portons nos regards sur la vie publique,

au Forum, dans la rue. quels étranges et terribles spectacles!

Mouvement désordonné des clubs, eiivabissemunt du .sanctuaire

législatif par les sections, bouillonnenu ut de tout un peuple qui

passe ses heures â courir des Jacobins â la p'ace de la Kevolu-
tioii, el de là au théâtre, où il se délasse des drames sanglants

de la journée en écoulaut le Dtbarqnement de lu Sainie-Fumitte

ou l'opéra de Corisundre avec ses agréments. Et puis, à l'exté-

rieur, tous ces personnages épiques. Hoche, Klebcr, Marceau,
Juurdan, Beruadotle, Maséna, Bonaparte, qui se révèlent tout

à coup plus grands que les héros de Plutarque; où les retrou-

verons-nous dans toute leur vérité ? Nulle pari ailleurs que dans
ce livre, dans ce grand livre écrit jour par jour, dans ce gigan-
tisqiie daguerréotype devant lequel lout a passé, qui a tout ré-
fiéchi et garde toutes les empreintes »

Celte léimpression du Moniteur s'adresse à tous les partis, à

toutes les professions sociales. Pour chacune d'elles, en effet, à

l'intérêt général de l'a'uvre elle joint uu inieiêt spécial : elle

tient en réserve, pour l'homme politique el pour l'historien, une
ample moisson de laits et d'idées; pour le savant, le philosophe,

le jurisconsulte, de précieux documents de science, de philoso-

phie et (le législation; d'abondantes inspirations pour raniste

et le poêle; pour le citoyen de hauts enseignements, el la vé-

rité pour lous.

La reimpres-ion de Vancien Moniteur se compose de trente-

deux volumes aimi divisés :

iNiBoniicTioN au Moniteur, contenant un abrégé des anciens

états généraux, des assemblées des notables, et des

principaux événements qui ont amené la révolutiou, < vol.

Assemblée co^sTlTLA^TE, du 5 mai 178!) au 30 sep-

tembre 1191, 9

Assemblée législative, du \<" octobre 1791 au 20

septembre 1792, i

Convention nationale, du 21 septembre 1792 au 4

brumaire an IV {'J6 octobre 1795), 12

DiiiECToiBE EXECUTIF, du 4 brumaire an IV (27 octo-

bre niiri) au 19 bruuiaire au VIII (9 novembre 17'J9„ 4

Tables, 2

l*rincà|>uleH publications d« la semaine.
riELIGlON, rniLOSOPHIE, SIOHALE.

L'homme n l'école de liossuet. Exlrait deses œuvres cl pré-

cédé de sa vie; par !*L le comte F. de Cuami-agxï. 2 vol. in-12

de 786 panes. — Paris, Waille.

Instruction pour le peuple. Cent traités sur les connaissances

les plus indispensables. 22' livraison. Erreur» et préjuges po-
(lu/aircs. Traité 48. Signé : L. de Waillï. In-8 de 16 pages. —
Paris, Diibochet, Le Chevalier.

Ou l'Eylisc, ou l'Etal ; par F. Gesis. Un vol. in-8 de 2J0 pa-

ges. — Paris, Chamerol.
JIBISPIIUDENCE ET ADMIN1STBAT10N.

Chemins de fer fronçait. Code annote, contenant : 1° la lé-

gislation applicable aux chemins de fer en gênerai ; 2» les lois,

ordonnances, cahiers des charges et statuts relatifs à chaque

chemin de fer, etc., etc,; par Napoléon Bacqua. Un vol. in-8 de

536 pages. — Paris, rue des Poulies, 9 bis.

le Guide des chanceliers, ou définition raisounée des attribu-

tions de ces oUQciers, appuyée du texte des lois, ordonnances et

règlements, et d'extraits des instructions nlini^lérielles les plus

récentes sur la matière; par J. M. Tascoicne, ancien chancelier

du consulat général de France à Smyrne, etc. Un vol. in-12 de

120 pages. — Paris, Firmin Didot.

scieN(;es et abts.

Mémoires de la Société de chirurgie de Paris. Tome 1". Pre-

mier f iscicule. In-4" de 98 pages. Chaque volume comprendra de

560 à fiOO pages, avec des planches lorsipi'elles seront jugées

nécessaires. — Il sera publié chaque année un volume en plu-

sieurs fascicules. — Paris, Victor Massou.

Théorie des sons musicaux; par M. de BaossABr, docteur en

droit, juge au tribunal de Chalon-sur-Saône. Un vol. 10-4" de

3bn p'agcs. — Paris, Bachelier.

Traité théorique el pratique des maladies dés yeux ; par L.

A. Desmabes, docteur en médecine, etc. Un vol. iii-8 de 912

pages, avec 78 figures intercalées dans le texte. — Paris, Ger-

luer-Baillière.
HISTOIRE.

ne ht politique des Fr(ji(((i(S en 1816; par le comte Jean

d'Haucociit. Un vol. in-8 de 720 pages. — Paris, Guillaumin.

Histoire Je la conspiralimi de Grenoble en 1S16, avec un fac

siim/e des dernières lignes écrites iiar Didii^r, au moment de sa

conilamiialioii à mort
;
par Jostrii Kkv. Un vol. iu-8 de "241

pages. — (ireiiohle, llaniel.

Lettres iiioddf.v (fii /("(/l'iérijs, tirées (les papiers de famille

de madame la duehesse Decazes, et publiées par Etienne Gal-

lois. Tome Vct dcruier. Un vol. iu-8 de 508 pages. — Paris,

Leleux.
DELIES- lElTllES.

ndilioijrayhie paréniiolugique. — Etniles bibliograpbi(|ucs et

lillerairessur les ouvrages, fragments d'ouvrages et opuscules

spécialement consacres aux proverbes dans toutes les langues.

Suivi d'un aiipeudice, cnntenaiit nn chuis de curiosités paicmio-

loniques ; par M. G. Dlplessis. Uu vol. iii-b de 528 pages.—

Paris, Potier,
, . . .

Dtrtnwnaire de poche arabc-français et français-aïub- a

l'usage des militaires, des voyageurs et des négociants en Alri-

ipie, lin vol. in-18 de ffi2 pages, >- Pans. Dulms et Marest.

Aouvraux tableaux de la vie privée. — Li-s ! i les du prési-

dent; par mademoiselle FredkbicaBbemeb, trailiiit ilii sueil ispar

mademoiselle B. ui rroti. lii-8 de 416 pages. — Pans, Olivier.
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A^
_:»..!«..«» Nous recommandons au pu-

gricultare. ^^^^^1}:^!'^^
suraiices muluellcs contre la «rôle, les accidenls el

la lU'irl'iliié d>-s besiiaux, connue bous le nom de
la LlGËRIENNli:. autorisée par ordonnance du roi.

Celle mulualilé, qui embrasse aujourd'hui qua-
ranle-six déparlemcnis, offre aux propriétaires et

fermiers toutes les garanties désirables contre li>s

pertes auxquelles ils ne sont que trop souvent ex-
posés. C-iie compagnie doit à la sjigisse et à l'ac-

livilê intelligeiue dL> sa bonne administration ilc

voir le chifTre des capitaux assurés s'accroître rapi-
dement chique année.
La LIGERIl^NKE élend ses opérations dans les

quarante-»ix déparlements dont les noms suivent, et

où elle esl représenioe : Aisne, Ailier, Ardeont-s,
Aube, Calvados, Charente, Charenie-lnférieure

,

Cher, Côte-d"Or, Creuse, Deux-Sévres, Dordogne,
Eure-et-Loir. Gironde, Haute-Marne, Uaiitr-

Saùne, Haute-Vienne, Indre. Indre-et-Loire. Jura,
Loir-et-Cher, Loirel. I.oire, Loiri'-lnférieure. Maine-
et-Loire. M;inche, Marne, Aleunhe, Meuse, NitWre,
Nord, Oise, Orne, Pas-de-Calais, Puy-de-l>nnie,
Sadne-el-Loire, Sarlhe, Seine, Seine-Inférieure.
Seine-et-U.irne, Seinu-el-Oise , Somme, Vendée,
Vienne et Yonne.
La direction «'^nérale est à Paris, U, boulevard

Poissonnière [maison du Pont-de-Ferl.
La direction particulière du département de la

Seine esl à Pans, rue de Lancry, 9.

Cartes de l'Algérie.
CARTE T()l'(l(iR\PH10lE DU L'ALUÉRIE

drcssfc par M. L. Uauj^ard, sur les rlnciimenls les

plus récents eini'rtiiues aux caries publiera par le

•lépél de la guerre cl aui travaux de Mil. Cnrelie,
Wamier et Renou . membres de la cuiumission
scientitîijue de l'Algérie. Une feuille Jésus coloriée,

accompagnée d'une brochure de SIM. Carette et

Warntei\ inlilulée : Obschiption iît division i>b

l'Alckiub. Prix de la cane avec la brochure :

2 fr. 50 c. I.a brochure se vend 8i|ian'irirnl r.il e

CARTE Dli 1,'AI '.rUli: .ir«.. , ,,,, i; t i: .„f
fard, Midiquanl \''-
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environs A'Oiau.

vénr
,i. Al

rhàleaiibi'iaiid illustré '^ Kl"'-
; \iiima m: Go.NET, .-jitL'ur, r

's'i'l est un écrivain national et do
t.M.

nt pus:ChAteauhriand. Tout homme i

aujr)iird'hui ses travaux litiér

en eût élé facile. La publication par fraction lève
tous les ob-ttacles; e<-tte publication esl commencée.
L.i première livraison conlient une composition ar-
tistique de M. G. Staal, gravée par Ch. GeofTroy, et
tirée sur papier de Chine. Ce dessin est un véritable
chef-d'œuvre de goùi et d'exécution.

Italie édition, complétemcnl nouvelle; dessins sur
chine, composés par G. Staal, graves sur acier par
Ch. Geoffroy.
L'ouvrage formera environ deux cents livraisons,

qui paraiiroiil le Jeudi de chaque semaine.

La Musique mise à la portée
DE TOIT LE .MONDE, par J. F. FKTIS père. Troi-

sième édition, revue, corrigée et trés-augmenlée
publiée en (2 livraisons in-8" à 50 ceiuimes par
M. UltAlSDUS et C», successeurs de SCHLESliNGËK
éditeurs de musique, 97, rue Richelieu.

La abniinès <te la Gazetie muiicale recevront cet
ouvniye grattt.

Leso
dernier

ivenir que nous avons gardé de ce livre à
; édition, la haute iilée que nous don
les quelques livraisons qui onl déjà pa

tile

Lient de recominand
lecleurs comme uneeeritoè/eciiri/c/opei/
et l'exposé le plus simple et le plus lu
toutes les parties de cet art.

Librairie d'Agriculture
de Mme IUJIIMIAUD-IIIZAIU), rue de IKperon, 7.

m AM El. HliATiguE DE LA CUI.Tl ItE .MAR VI-
i;iMUE DE PARIS, contenant l'hisUiire de cette
culture, sa statistique, l'exposé, mois |i.ir mois, des
travaux .i exécuter el des produits i récolter, et tout
ce qui coni-eriie la culture des primeurs, dite cul-

fcrrn; pour les divers léRiimes. salades, melons,
inpignons, elc; ouvrage qui a remporté
iiedaille d'or de 1,1 Société royale el een-

fraises, cli

la Bia.ide
irale d'agriculture; par M.M. .Wni

jardiniirs-maraichers. ) vol. in-S. .1 fr.

CULTURE DES JARDINS MARAICHERS du midi
de la France, contenant la culture de chaque espèce
de légumes, les travaux Journaliers d'exploitation
d'un jardin maraîcher, le choix et la récolte des
graines, et en général tout ce qui concerne les cul-
tures hâtives, pour les salades, les melons, les frai-
ses, etc.; suivie d'un irailé des couches et de leur
formaiion; par M.SIaffre, de Pézenas. Ouvrage cou-
ronné par la Société royale et centrale d'agriculture.
) gros vol. in-8. 5 tr. 30 c.

Maison Demarsou et Chardin,
partumeurs , fournisseurs du roi. rue Saint-Mar-du roi, rue Sainl-Ma

occupe depuis

parfun
tin, 15.

Le rang élevé que cette
longtemtis dans la parrunierie parisi .__ „
pense de lui consacrer un article plus détaillé; no-
tre appréciation ne portera que sur quelques-unes
de ses préparations les plus en vogue, telles que
l'cou de roloijne élhèrie, si justement appréciée pour
la délicatesse de son parfum et ses qualités spéciales
pour la toiletté. Le tavon de la duchesle au lait
d'amandes, pour blanchir et adoucir les mains, n'a
pas moins de succès que la délicieuse pommade au
bauri-e de cacao^ ou à la minille blanche; ils se ren-
contrent sur la toilelte do toutes tes dames élégantes
aussi hi -n que l'eau et la poudre denlifriee du dnc-
leur OITinan et l'extrait au géranium rosat. qui
donne au mouchoir un parfum si distingué. MM. Ue-
marson et Chardin ont oblenu la grande médaille de
la Socielc royale d'horticulture pour la culture du
géranium rosat et son emploi en parfumerie.

Extrait du rapport du Jury central sur les savons
Demarson. Le comité, composé de MM. le baron
Ihénard, président; Darcel, l'ayen. Berthier, Du-
mas, Brongniart, Clément Desormes, Chcvreul el
Gay-Lussac:

(( Ces savons que MM. Demarson el comp. onl en-
voyés à l'exposition sont ceux qui repres.nienl le
mieux la grande fabricaiion dansée genre ; leurs sa-
vons de toilette, justement appréciés des consomma .

leurs, nous dispensent d'en faire l'éloge -. (larfums,
nuances, tout y esl observé. Ces produits prouvent
que MM. Demarson et comp. connaissent fa grande
savonnerie, el qu'ils jouent pour ainsi dire avec les
difficultés qu'elle présrnte. Le jury central considère
ces exposants comme élanl bien dignes de la mé-
daille qu'il leur décerne. »

[La suite au prochain numéro.]
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Chronique niasicale.

M. Bordas a continué ses débuts, à 1 Académie royale de

musique, par le rftle de Fernand dans Ui Favorite. Nous

avons dit, dans noire dernière chronique, que e nouveau té-

nor avait tait sa première apparition dans le rôle de Gérard,

de la Heine de Chypre. Ces deux soirées suffisent-elles à la

critique pour porter un juge-

ment définitif sur le talent du

débutant? Nous ne le croyons

pas; car jusqu'fi présent M.

Bordas nous parait trop do-

miné par la peur inévitable

d'un début en face d'une salle

aussi cdiiiplélcinent remplie

que l'était celb: de l'Opéra à

ces deux riipréscnlaliniis. Ce-

pendant on doit 'lin' ib'jà que

le nouveau |iensii)iinaire de

M. Léon Pillet s'acquiltedo

certaines parties de si'S rôles

de manière ù mériter l'indul-

gence et même les encourage-

ments du public dans les passa-

ges moinsbien rendus. M. Bor-

das a très-bien dit, par exem-

ple, la première roii/ance de ia

Favorite, avec une belle émis-

sion de voi.x, et une jusles-^e

d'intonation inéprocliable. Le

duo suivant av. c Ballbazar lui

a pareillement valu bon nombre
d'applaudissements. 11 a été

moins beureux dans les deux

autres morceaux du premier

acte : le duo avec Léonor et

l'air final. Il est vrai que cet air

est tiès-désavantageux à chan-

ter, et que jamais aucun ténor

n'y a produit d'effet. Dans les

scènes du troisième acte, qui

exigent une diction très-éner-

gique, la voix de M. Bordas a

paru faibleetpeu assurée. Cette

opinion défavorable aurait pré-

valu à la lin de la soirée, si,

au beau duo du quatrième ac-

te, excité .=ans doute p;ir l'en-

thousiasme que les élans dra-

matiques demadameStoltz sou-

levaient de tous les points de

la salle, le ténor ne s'était tout

à coup montré digne, lui aussi,

de semblables ovations ; et il a chanté sa phrase alors avec

une vigueur dont on ne l'avait peut-être pas jusque-là soup-

çonné capable. En ce moment le succès du chanteur n'avait

plus rien à envier à celui de la cantatrice.

Jamais madame Stoitz n'a mieux joué et chanté le qua-

trième acte de la Favorite qu'à cette représentation. On sait

que ce rôle, et surtout cette partie de ce rôle, a toujours été

son plus grand triomphe. L'affiche annonçait qu'elle s'y mon-
trait pour la dernière fois. On comprend que lai liste ait

voulu taire ses adieux au public de façon qu'il ne fût pas fa-

cile de l'oublier ; aussi s est-elle surpassée elle-même. Le
public n'a pas voulu, de son côté, demeurer en reste : de

frénétiques battements de mains, des fleurs en quantité lan-

cées sur la scène, et le rappel de l'actrice après la chute du
rideau, ont été l'expression et le témoignage de sa satisfac-

tion, peut-être même faudrait-il ajouter de sa sympathie;

tant l'esprit du public est de nature changeante. M. Banoil-

het a dit comme à son ordinaire le rôle â'AlpImnsc, c'est-à-

dire avec ce6rîoqui n'est qu'à lui, et qui le fait applaudir quoi

qu'on en ait. La soirée, en un mot, a été très-belle; et il se-

rait à souhaiter qu'il en fijl toujours de même à l'Académie

royale de musique.
Leshabituésde ce royal spectacle ont revu, lundi dernier,

avec un plaisir extième, une ancienne connaissance qu'ils

regrettèrent dès le jour même de sou départ, et qu'ils n'ont

pas cessé de désirer depuis lors. Nous voulons parler de
M. Alizard, qui a fait, ce soir-là, sa rentrée à l'Opéra par le

rôle de Bertram dans Robert le Diable. Il y avait longtemps
qu'on n'avait entendu chanter ce rôle d'une façon aussi ma-
gistrale. La belle voix de basse de M. Alizard, dont on se

rappelle la puissance, a gagné encore en mordant, en même
temps qu'elle a acquis de lasouplesse et de la douceur. Son
étendue, qui embrasse plus de deux octaves, est aujourd'hui
des plus rares, égale, juste, bien posée sur toutes ses cordes,

d'une sûreté jamais douteuse, parce que M. Alizard a, sur la

plupart des chanteurs,' l'avantage d'être excellent musicien;
les airs de Mozart, de Hossiiii, de Meyerbeer ou d'Halévy ne
renferment aucune dil'liculté qu'elle ne puisse rendre textuel-

lement. Aussi la rentrée de ce maître chanteur a-t-elle été

pour lui un véritable triomphe. Aucune partie de son rôle

n'a été inférieure à l'autre; mais c'est surtout l'air du troi-

sième acte qui a excité le plus grand enthousiasme. Peu s'en

est fallu qu on ne le lui fit répéter. Nous félicitons M. Léon
Pillet de s'être attaché de nouveau un sujet si précieux, fait

pour devenir le Lahiache de sou théâtre.

Parmi les concerts de la semaine dernière nous en devons
signaler plus particuhèreinenl ileux qui ont eu lieu chez Ilerz.

Le premier, donnéau protilde l'uiuvredes Apprentis, offrait,

dans la partie exécutante, l'intéressante reunion d'artistes

et d'amateurs concourant à une bonne action ; et ces ama-
teurs n'étaient pas seulement des marquises et des comtes,
c'étaient aussi de simples ouvriers, un chœur d'orpbéoni^li's

nui ont exécuté un chant de guerre et un chœur de .loUluls.

Nommer MM. Godefroi etLecieux, c'est dire qu'on a applaudi

le harpiste le plus extraordinaire et un violoniste des plus émi-

nents. Les noms de madame la marquisede Gabriac, de made-

moiselle Vera, de MM. le comte de Caix, le vicomte O'Neill,

Cialatta, en disent plus que des éloges. Mais la reine de cette

belle lète musicale était une jeune personne de seize à dix-

Madame stoitz.

sept ans, que la nature semble avoir comblée de ses plus ri-

ches dons. 11 n'est plus question, en ce moment, dans tous

les salons du grand monde, que de mademoiselle de Santa-

Coloma, de sa voix admit able, de la perfection de son chant,

de la manière simple dont elle en fait usage. Est-ce à l'art

que, si jeune, elle doit un si grand talent? Quelque peine

qu'on éprouve à le dire, il faut bien avouer que piesnue ja-

mais le travail el les métliudes ne produisent de semblables

merveilles. Ce qui explique pourquoi, en entendant chanter

mademoiselle de Sanla-Coloiua, un de nos plusgrandschan-

teurs. célèbre professeur lui-même, lui aurait dit : «Gardez-

vous bien, mademoiselle, de prendre un maître de chant. »

N'est-ce pas ici le cas de répéter ce que Gluck disait un jour

à un grand seigneur de sou temps : « Quel dommage que

vous ne soyez qu'amateur ! »

L'autre concert, dont nous aimerions à rendre compte en

détail, si l'espace nous le permettait, estcelui de M. Lecienx,

quiaeulieu le lendemain de celuidonlnous venons déparier.

Nous dirons dumoins tout le plaisir qu'on a éprouvé à entendre

M. Lecieux chanter sur son violon avec cette élégance simple,

cette beauté de son, ce style pur, qui le distinguent. La ré-

putation de ce jeune artiste grandit tous les jours, elchacune

de ses rencontres avec le public lui vaut un succès.

Bien ne serait certainement plus doux que le devoir d un

chroniqueur, s'il n'avait toujours que des éloges à donrer

à tout ce qu'il voit ou entend. Que ce court préambule

serve d'explication à l'embarras dans lequel nous sommes, ne

pouvant nous dispenser de parler de l'œuvre que M. Douaya

fait exécuter la semaine passée, à la salle Ventadour, et celte

œuvre étant loin de répondre à la réputation de compositeur

hors de ligne, que ce musicien s'est acquise par des ouvrages

qui l'ont fait précédemment connaître. Cette fois, M. Douay

a voulu traiter en musique le magnilique sujet de Jeanne

d'Arc. Il l'a divisé en trois parties, et l'a pompeusement

qualifié du nom de triloijie musicale à grand orchestre, avec

chœurs et voix principale. Chaque partie, en outre, a son

tilre particulier : — VAUCOixErBS.— {La Pince du rtUaçje.)

— Scènes pastorales; — la Vision; — les Adieux. — Keims.

(La Place Royale.) — Scènes religieuses; —- Marche tiioni-

pliale au quinzième siècle ;
— la Gloire; l'Oubli. — Uonim.

— [La Place du Vieux-Marché.) — Scènes populaires du

moyen âge; — lesCrieurs; — le Carillon des trépassés; —
l'Anallième et chœur des truands; — le Supplice.— Tel est

le plan de celte œuvre, qui annonce de la grandeur et de a

variété. La conception en est heureuse. Malheureusement, la

réalisation n'y répond nullement. Villageois de Vaucouleurs,

populace de Heiins ou truands de Rouen, tous chantent à

peu près sur le même ton décoloré. Le seul chœur qui soit

empreint d'une couleur plus vive et dislinctive est celui des

Crieurs, à la troisième partie. Mais le défaut capital de cet

ouvrage est dans la figure même de .leanne, dont le caractère

sul.liiiie ne semble avoir en aiieiiiie façon été compris par le

miisieieii. Quelle a été sou iiiU nlicui, par exemple, en faisant

déclamer tout le récit de la vision de Jeanne sur la même

note d'un bout à l'autre? Et ce récit n'a pas moins de huit

grands vers alexandrins. La mélodie des stances que chante

Jeanne n'est pas non plus suffisamment caractérisée; el Tonne
saurait rien entendre de plus déplacé que les roulades, avec

leur prétention inopportune au brillant effet, dont le chant

de l'héroïque vierge est ornementé, lorsqu'elle dit ces paroles ;

Ah ! si ma faiblesse est un crime,

Et s'il faul expier un tort,

Que seule, hélas ! pauvre victime,

Je trouve des fers ou la mon !

L'œuvre de M. Douay est donc manquée de tout point, ou à

peu près, le talent d'instrumentation ne pouvant, en aucun
cas, suppléer à celui qu'exige l'emploi des parties vocales,

qui sont censées y remplir le rôle essentiel et dominant.

M. Douay étale plus à sou aise ses qualités propres dans l'ou-

vrage qui formait la seconde partie de son concert, où le

chœur n'intervient que secondairement et comme une sorte

d'explicateur des effets d'orchestre. Cet ouvrage, intitulé la

Chasse royale (vision de Henri IV), légende de la forêt de
Fontainebleau, était déjà connu d'une partie du public, qui

l'avait applaudi, l'an dernier, à la salle de la rue Saint Ho-
noré. Les cors y sont particulièrement employés avec une
habileté remarquable, dans une peinture spéciale et musi-
cale de la chasse. Mais la fâcheuse impression produite par

la première partie du programme a fait retomber son contre-

coup sur la seconde ; et la Chisse royale n'a pas eu tout le

succès qu'elle méritait et qu'elle avait obtenu, il y a un an.

Du reste, le seul morceau vocal de cette œuvre, l'apparition

et les couplets du grand-veneur, est malheureusement d'une

conception faible et peu favorable à la voix. Sous ce rapport

le talent de M. Douay laisse encore beaucoup à désirer.

Georgis BOUSQUET.

EXPLICATION BU DERBIB» BEBES.

Vingt fois sur le métier remettons notre ouvrage,

On s'abqnmî chez les ilirecteurs de Posle el aux Messageries,

el chez ions les principaux libraires de la France el de l'Etran-

ger.
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ALI'>ÇON, BoDE, PoiTART ;

— ALGER (Afrique), Bastide, Du-

nos frères et Marest;—AMIENS, Cahon, madame Dcruis, Pre-

vosT-AiLO; — AMSTERDAM (lIoltnndel.DErACHAtix, L. Vak Bak-

kennes; — ANGERS, Gâchez; — ANGOIH.ÊME.Cfabct, Macfib,

l'i-mz-l EeiiRc; — ANNECY (Savoie), Duher-Monnet; — AN-

Vl-HS (lielKiqiiel Froment; — APT, Jean; — ARGENTAN, Pes-

Mi ; — AKNilKIM (Hollanilo), Urv ; — AURAS, Topino; —
AUXKRRK, Ij:iM.ANC-DKsroRGES,GiiLiM ME Mah.lbker;—AVAL-

LON niadenioiselle Ciiamebot:- AVESNES, Dinois;—AVIGNON,

Ct.tMiiM Saikt-Jiist; — AVRANCllES, Desjaroiss.

(La suite à un prochain numéro.)
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